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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

O 2»  conçoit  en  physique , que  tous  les  corps  sont  composés  de 
molécules  plus  ou  moins  rapprochées  les  unes  des  autres , ce  qui 
suppose  nécessairement  des  interstices  entre  chacune  d’elles.  Si  le 
calorique  pé.iètre  tous  les  corps,  même  les  plus  ténus,  il  doit  non 
seulement  exister  dans  ces  interstices , mais  encore  dans  l’essence 
qui  constitue  les  dernières  molécules  , quelqu’indivisibilité  qu’on 
leur  accorde , et  les  soumettre  à son  influence.  Cela  doit  être  ainsi , 
parce  qu’il  est  le  plus  subtil  de  tous  les  principes  élémentaires , eb 
qu’il  pénétré  tous  les  corps,  quelque  subdivisés  qu’ils  puissent  être. 

Je  considère  donc  le  calorique  dans  deux  états  : le  premier  y 
libre , sensible , thermométrique ; le  second,  combiné , latent , insen- 
sible et  non  thermométrique . Dans  le  premier  cas,  il  est  répandu  dans 
les  intervalles  qui  séparent  les  molécules  , et  ne  doit  être  supposé 
qu’à  l’état  de  mélange  ; dans  le  second  , il  est  renfermé  dans  la  com- 
binaison de  l’être  qui  constitue  la  molécule. 

Un  sujet  aussi  abstrait  ne  peut  être  assez  éclairci  : je  vais  donc,  â 
l’aide  de  caractères,  tâcher  de  me  rendre  plus  intelligible  , pour  faci- 
liter l’application  de  ces  principes  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

1.  Caractère  adopté  pour  exprimer  le  calorique. 

2.  Calorique  libre. 

3.  Calorique  latent. 

4-  Interstice.  * 

5.  Molécule. 

6.  Calorique  libre  dans  un  interstice. 

7.  Calorique  latent  dans  la  combinaison  d’une  molécule, 
üetg.  Calorique  en  moins  et  en  plus  dans  un  espace  semblable. 

xo.  Système  de  molécules  d’un  corps  à l’état  de  gaz  composé  de 
tous  les  caractères  qui  viennent  d’être  désignés.  Le  calorique, 
dans  sa  partie  supérieure  , est  figuré  uniformément  dans  les 
deux  états  de  liberté  et  de  combinaison. 

a a a.  Sept  molécules  vues  sans  calorique. 

b.  Quatre  molécules  contenant  du  calorique  en  moins  dans  la 

combinaison  , et  en  plus  dans  l’interstice  ou  à l’état  de  mé- 
lange,  ce  qui  indique  une  haute  température. 

c.  Quatre  molécules  considérées  dans  l’état  contraire. 

ll*  Système  de  molécules  d’un  corps  liquide,  où  le  calorique  est 
représenté  comme  dans  la  figure  ioemc. 

12.  Système  de  molécules  d’un  corps  solide  yu  de  la  même  manière. 
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Page  22  y ligne  ire.  semblable  , lisez  y semblables. 

78  2.4 , indique  , lisez  l’indique. 

86  • îx,  dégager,  lisez  dégagement. 

224  — 2 , se  trouve  pompée  à mesure  qu’elle  est 

formée  par  les  vaisseaux  absor- 
bans , lisez  , se  trouve  pompée  par 
. les  vaisseaux  absorbans  à mesure 

qu’elle  est  produite. 

On  prie  le  lecteur  de  ne  pas  avoir  égard  à quelques  fautes 
de  ponctuation  qui  se  trouvent  dans  la  citation  de  Lavoisier, 
cbap»  II. 
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avant-propos. 


Avant  de  publier  mon  opinion 

sur  la  chaleur  animale  et  ses  divers 

/ / 

rapports,  je  crus  devoir  soumettre  les 
principes  qui  la  fondent  au  jugement 
d’une  société  recommandable  par  ses 
lumières  et  par  son  zèle  pour  les  pro- 
grès de  la  science.  * 

Présenté  à la  société  de  l’École 
de  médecine  de  Paris  par  un  de  ses 
membres,  j’y  lus  le  14  pluviôse  un 
mémoire  qui  n’avait  pour  objet  que  la 
Chaleur  animale  et  ses  rappoi'ts  avec 
la  Digestion  : j’offris  de  donner  un 
plus  grand  développement  à mes  opi- 
nions , si  on  le  désirait.  On  nomma  , 


AVAiff  T - PROPOS, 
pour  examiner  mon  travail , quatre 
commissaires  qui  firent  leur  rapport  le 
*4  germinal  : je  me  bornerai  à le  faire 
connaître  de  la  manière  la  plus  concise 
qu’il  me  sera  possible. 

La  Commission  observe  que , parmi 
les  différens  phénomènes  qui  se  pré- 
sentent sans  cesse  au  philosophe  qui 
étudie  la  nature  , un  des  plus  remar- 
quables est  celui  qui  est  relatif  à la 
chaleur  animale.  Passant  à l’influence 
de  cet  agent  sur  la  vie  ^ elle  remarque 
une  foule  d’hypothèses  très-ingénieu- 
ses 7 mais  non  satisfaisantes , résultat 
des  méditations  et  de  l’opinion  des 
savans  les  plus  distingués  ; elle  pense 
que  le  défaut  des  connaissances  qui 
sont  perfectionnées  aujourd’hui  par 
les  découvertes  modernes  est  une  des 


AVANT-PROPOS. 

raisons  qui  se  sont  opposées  au  succès 
de  la  science  , en  laissant  la  nature 
enveloppée  d’un  mystère  qui  sem- 
blait impénétrable  , mais  qui  n’est 
plus  un  problème  dont  la  solution 
soit  impossible. 

Rendant  liommage  aux  principes 
de  Lavoisier  , relativement  à la  com- 
position et  à la  décomposition  des 
solides  , des  liquides  et  des  gaz  ^ la 
société  de  médecine  examine  ensuite 
comment  il  fut  conduit  à»  se  former 
l’opinion  séduisante,  qui  fut  bientôt 
admise  et  enseignée  dans  les  écoles, 
et  devint  la  base  de  toutes  les  théo- 
ries qui  furent  données  par  les  auteurs 
qui  écrivirent  sur  la  chaleur  ani- 
male.  Ce  savant  regardait  la  poitrine 
comme  le  foyer  primitif  où  la  matière 


avant-propos/ 
de  la  chaleur  s’animalisç  ? et  d’où  elle 
se  répand  dans  toutes  les  parties  de 
l’individu  : mais  bientôt  on  s’aperçut 
que  si  la  respiration  contribuait  à 
produire  de  la  chaleur  ^ il  s’en  fallait 
beaucoup  qu’elle  «pût , seule  ? suffire  à 
entretenir  à jun  degré  constamment 
le  même  celle  qui  existe  dans  toutes 
les  parties  des  corps  animaux.  Lavoi- 
sier lui-même  avait  senti  la  force  de 
cette  objection  5 il  devait  s’occuper 
de  nouveau  de  ce  sujet  ? si  une  mort 
cruelle  ne  l’eût  enlevé  aux  sciences. 

> i 

L’Ecole  de  médecine  reconnaît 
que  , bien  pénétré  de  l’importance 
des  principes  que  cet  homme  illustre 
a établis  relativement  à la  manière 
dont  le  calorique  existe  dans  tous 
les  corps  > j’ai  cherché  à suppléer 


3LVAKT-PROPOS. 
au  défaut  de  sa  théorie  9 et  à dé-*- 
montrer  que  c’est  au  déplacement 
continuel  et  nécessairement  forcé  du 
calorique , qu’est  due  cette  chaleur 
qu’on  remarque  dans  l’animal  vi- 
vant , et  cette  espèce  d’équilibre  au- 
quel elle  semble  assujétie  lorsque  des 
circonstances  particulières  ne  vien- 
nent pas  troubler  la  marche  ordinaire 
de  la  nature. 

Si , malgré  le  peu  de  développement 
que  j’ai  donnés  à mon  opinion  5 la  so- 
ciété de  l’École  trouve  que  j ’en  fais  sou- 
vent une  heureuse  application  à dif- 
férens  phénomènes  de  l’animalisme  ; 
si  elle  pense  qu’à  l’aide  de  ma  théo- 
rie , on  peut  résoudre  des  problèmes 
qui  n’avaient  pu  l’être  jusqu’ici  d’une 
manière  satisfaisante  ? je  dois  avouer 


AVANT-PROPOS.' 
que  c’est  à l’étude  réfléchie  du  trop 
malheureux  Lavoisier  que  je  dois 
d’être  parvenu  à soulever  un  coin 
du  voile  qui  cachait  une  partie  des 
secrets  de  la  nature. 

S’il  est  constant  que  tout  corps 
qui  passe  de  l’état  liquide  à l’état 
solide  perd  du  calorique,  et  qu^au 
contraire  il  en  absorbe  lorsque  , de 
solide  qu’il  était,  il  devient  liquide, 
la  Commission  pense  qu/alors  il 
doit  en  résulter  que  l’action  de  la 
vie  tendant  sans  cesse  à fluidifier 
d’abord  des  solides,  et  à les  solidifier 
ensuite^  elle  doit  aussi  ( cette  action) 
produire  dans  différentes  circons- 
tances des  sensations  de  froid  et  de 
chaud , suivant  que  les  fluidifications 
et  les  solidifications  sont  plus  ou 
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moins  frequentes  , et  qu’elles  se  foiît 
plus  ou  moins  rapidement. 

En  honorant  mon  travail  d’un 
accueil  flatteur , l’Ecole  de  médecine 
désira  que  je  donnasse  à mes  idées 
les  développemens  que  je  propo- 

f 

sais.  J’ai  cru  devoir  la  satisfaire  7 
et  publier  cet  ouvrage  , mon  mé- 
moire ne  présentant  que  l’exposé 
de  mes  principes  appliqués  à la 
production  de  la  chaleur  animale  ? 
et  à ses  rapports  avec  la  digestion. 
Si,  d’un  côté,  j’ai  osé  réfuter  l’opinion 
de  savans  distingués , qu’une  grande 
réputation  n’a  peut-être  pas  mis  à 
l’abri  de  l’erreur  , de  l’autre  j’ai  dû 
prendre  pour  base  les  principes  do 
celui  que  l’on  regarde  avec  raison 
comme  ayant  le  plus  contribué  aux 


AVANT-PROPOS, 
progrès  de  la  science.  Je  me  suis  en 
outre  attaché  à suivre  scrupuleuse- 
ment la  marche  de  la  nature  ^ per- 
suadé qu’il  est  impossible  de  s’en 
écarter  sans  s’égarer  et  et  sans  s’ex- 
poser à n’embrasser  que  des  chimères; 
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Ex  p l iq  u e r par  les  loix  de  la  phy- 
sique un  phénomène  de  Ja  nature  > 
c’est  ajouter  au  grand  intérêt 'que  son 
histoire  inspire. 

Faire  connaître  les  moyens  analy- 
tiques par  lesquels  on  est  parvenu  à 
résoudre  une  proposition  , c’est  ré- 
pandre une  première  clarté  sur  l’objet 
qu’on  va  exposer. 

Occupé  des  discussions  qui  ont  eu 
lieu  relativement  à la  régénération 
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ou  réparation  des  substances  organi- 
ques , j’examinais  ce  qui  se  passe  au 
dernier  terme  où  parviennent  les  sucs 
nutritifs  et  réparateurs  là  où  ils  doi- 
vent exercer  définitivement  leurs  pro- 
priétés animalisantes  , lorsqu’un  trait 
de  lumière  m’a  fait  apercevoir  les 
moyens  physiques  que  la  nature  em- 
ploie dans  la  production  de  la  cha- 
leur animale . J’avais  souvent  réflé- 
chi , en  lisant  les  nombreuses  discus- 
sions auxquelles  le  sujet  que  je  me 
propose  de  traiter  a donné  lieu.  Un 
jgiànd  norhbre  de  sa  van  s dans  tous 
les  siècles  et  dans  tous  les  pays  , s’eiî 
soiit  Occupés.  Beaucoup  de  systèmes 
fondés  sur  des  probabilités  , ont  tou- 
jotirs  fini  par  fte  rien  apprendre  de 
satisfaisant.  Si,  après  l’exposition  des 
faits  qui  fondent  mon  opinion  , on 
convient,  comme  j’ose  l’espérer,  que 
le  problème  est  enfin  résolu , loin  de 


JP  À J L 1 M 1 JV  J I R Ê.  lij 

m’enorgueillir  d’une  solution  avan- 
tageuse, je  dois  à la  vérité  de  conve- 
nir que  le  hasard  m’y  a conduit , à 
J’instantmême  où  j’y  pensais  le  moins. 
Forcé  de  me  contenter  des  définitions 
récemment  admises  et  plus  vraisem- 
blables que  les  anciennes  , j’avais 
abandonné  des  réflexions  sur  les- 
quelles je  ne  comptais  pas  revenir. 
J’avoue  que  les  découvertes  moder- 
nes , la  précision  de  certaines  con- 
naissances d’une  date  un  peu  plus 
reculée  , l’explication  de'  plusieurs 
phénomènes  , leurs  divisions  inté- 
ressantes , telles  que  celle  du  feu 
et  de  la  combustion  ^ si  bien  analy- 
sées et  si  savamment  démontrées  par 
Fourcroy , m’ont  beaucoup  aidé  dans 
mon  travail  et  m’ont  donné  un 
avantage  dont  n’ont  pu  jouir  les  an- 
ciens auteurs  qui  ont  traité  cette  ma- 
tière,  A a 
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Qu’on  me  permette  une  légère  di- 
gression en  faveur  d’une  observation 
qui  n’est  pas  tout-à-fait  étrangère  à 
mon  sujet.  Je  sais  qu’il  faut  éviter 
qu’un  enthousiasme  excessif  con- 
duise à des  erreurs  dangereuses  5 je 
11’ignore  pas  que  l’aspect  séduisant 
des  différens  phénomènes  que  pré- 
sente la  physique  de  l’histoire  natu- 
relle , a des  limites  que  la  chimie  bien 
entendue  doit  fixer  5 mais  s’ensevelir 
dans  l’ignorance^  et  fermer  opiniâtré- 
jnent  les  yeux  à la  lumière  , c’est 
donner  dans  l’excès  contraire.  Voilà 
cependant  des  vérités  qu’il  est  dou- 
loureux de  connaître  5 elles  acquiè- 
rent d’autant  plus  de  forces  7 qu’elles 
influent  davantage  sur  les  élèves  si 
naturellement  disposés  à suivre 
l’exemple  et  les  leçons  des  anciens 
qui  ont  des  droits  fondés  à leur  con- 
fiance. 
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PRÉLIMINAIRE* 

Soit  qu’un  faux  amour  propre 
blesse  la  délicatesse  de  certains  hom- 
mes qui  , persuadés  de  leurs  talens , ne 
croient  qu’à  ce  qu’ils  savent 7 croient 
tout  savoir  7 et  rougiraient  de  s’ins- 
truire de  nouveau  5 soit  que  leurs  oc- 
cupations emploient  tous  leurs  mo- 
mens  ? et  ne  leur  permettent  pas  de 
suivre  la  marche  rapide  de  la  science 
dans  tous  ses  détails  ; soit  que  leur 
réputation  bien  établie  , ou  les  jouis- 
sances de  la  vie  7 les  invitent  à 
la  négligence  7 il  arrive  qu’on  traite 
superficiellement  les  connaissances 
modernes  , le  développement  des  an- 
ciennes ? ou  leurs  nouvelles  classifi- 
cations à l’aide  desquelles  on  expli- 
que tant  de  phénomènes  7 qu’on  ap- 
percevait  à la  vérité  , mais  sans  pou- 
voir en  donner  une  analyse  satisfai- 
sante. C’est  cependant  par  l’analyse 
et  seulement  par  elle  , qu’on  fixera 
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pas  négliger  les  moyens  de  la  faire 
sentir. 

Pour  transmettre  les  connaissances 
et  les  faits  à la  postérité  , il  a fallu 
convenir  d’abord  de  la  forme  des  let- 
tres, de  leur  assemblage  pour  former 
des  mots  , de  la  réunion  de  ces  der- 
niers pour  composer  des  phrases  \ 
enfin  il  a fallu  apprécier  successive- 
ment toutes  les  valeurs.  L’assem- 
blage des  lettres  et  des  mots  est  mé- 
taphoriquement la  matière  organique 
du  discours  ; le  sens  et  le  fait  qui  sont 
présentés  , en  deviennent , par  une 
suite  conséquente  l’action  ou  la  force 
vitale  plus  ou  moins  animée  par  la 
vérité , et  plus  ou  moins  influencée 
par  le  charme  de  l’éloquence. 

Les  bases  de  la  physique  , la  con- 
naissance des  matériaux  que  la  na- 
ture emploie  , celle  de  leurs  proprié- 
tés , etc.  tel  est , selon  moi  , l’alpha- 
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bet  des  arts  , et  sur-tout  de  la  mé- 
decine vue  dans  son  grand  ensem- 
ble. Le  sujet  que  je  me  propose  de 
traiter  , fondé  sur  ces  principes , doit 
par  conséquent  tenir  à la  physique 
de  l’histoire  naturelle.  La  vérité 
rendue  sensible  , doit  détruire  les 
suppositions,  les  systèmes  que  les  vrai- 
semblances et  F imagination  avaient 
établis  , et  présenter  à l’observateur 
la  démonstration  claire  des  différens 
phénomènes  qu’on  essayait  en  vain 
d’expliquer. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  donc  de 
faire  connaître  les  raisons  qui  me 
font  proposer  quelques  aphorismes 
et  admettre  des  changemens  dans  la 
théorie  physiologique  de  la  chaleur 
animale  7 de  ses  rapports  avec  la  di- 
gestion , la  respiration  , le  perfec- 
tionnement du  sang  dans  les  pou- 
mons 7 la  nutrition  ? les  fonctions  ani- 
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malisantes  et  désanimalisantes , et  la 
transpiration.  Pour  y parvenir  plus 
efficacement  , j’ai  cru  indispensable 
d’émettre  quelques  réflexions  sur  l’his- 
toire de  la  chaleur  , de  son  origine  , 
et  de  faire  connaître  par  une  planche  , 
dans  un  tableau  explicatif,  le  mode 
d’action  du  calorique  dans  les  états 
libres  ou  ‘combinés. 

Avant  de  passer  à l’explication  des 
faits  qui  donnent  lieu  à la  produc- 
tion de  la  chaleur  animale  , j’ai  pensé 
qu’il  était  essentiel  de  faire  connaî- 
tre ce  que  c’est  que  la  chaleur  en 
général  , source  première  où  tous 
les  corps  animés  puisent  celle  que 
leur  vie  entretient.  Si  mon  but  n’é- 
tait que  de  faire  connaître  aux  sa- 
vans  un  sujet  que  je  crois  d’un  grand 
intérêt  dans  l’Histoire  de  la  Nature , 
je  ne  m’étendrais  pas  autant,  je  ci- 
terais le  fait  en  peu  de  mots,  comme 
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je  Fai  fait  dans  un  mémoire  à la  so- 
ciété de  Fécole  de  médecine  de  Paris  , 
et  leur  laisserais  le  soin  d’en  appré- 
cier la  valeur,  beaucoup  mieux  sans 
doute  que  je  ne  l’exposerai  ; mais 
convaincu  par  moi-même  que  les 
connaissances  modernes  auxquelles 
les  progrès  du  génie  ^ vers  la  fin 
de  ce  siècle  , ont  donné  lieu  , ne 
sont  point  encore  aussi  étendues 
qu’on  pourrait  le  désirer,  j’ai  cru  , 
pour  me  rendre  plus  intelligible 
dans  les  pays  éloignés  des  lieux 
d’instruction  , ne  devoir  pas  me 
borner  à une  simple  citation  , par 
un  renvoi  aux  ouvrages  des  diffé- 
rens  auteurs  qui  ont  traité  cette  ma- 
tière : j’ai  pensé,  au  contraire,  qu’il 
devait  être  beaucoup  plus  avanta- 
geux de  faire  précéder  mon  opinion 
sur  la  chaleur  animale  , de  l’his- 
toire générale  du  principe  qui  la 
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forme  , ayant  d’en  faire  l’appli- 
cation 5 la  cause  devant  être  parfai- 
tement appréciée  , afin  de  pouvoir 
juger  sainement  ses  effets.  Les  soins 
que  je  prendrois  pour  rassembler 
tout  ce  qui  a été  dit  de  plus 
positif  sur  ce  premier  point  , ne 
donneraient  lieu  qu’à  une  compi- 
lation beaucoup  moins  bonne  qu’une 
citation  pure  et  simple.  Si  beau- 
coup d’auteurs  modernes , en  trai- 
tant cette  matière  , l’ont  présentée 
sous  un  jour  clair  et  d’une  ma- 
nière intéressante  , beaucoup  aussi 
ont  répété  les  mêmes  choses  sous 
différentes  formes.  Celui  qui  s’en 
est  occupé  avec  le  plus  de  succès  , 
qui  a le  plus  contribué  , par  son 
génie  sublime  à perfectionner  cette 
connaissance,  c’est  Lavoisier  , I’im- 
imortel  Lavoisier  , à qui  l’humani- 
té , et  sur-tout  ceux  qui  chérissent  la 


préliminaire,  xiij 

science  , doivent  des  regrets  éter- 
nels. Répéter  ce  qu’il  a dit  , c’est 
citer  une  autorité  , répandre  la  lu- 
mière et  rendre  un  hommage  bien 
mérité  à l’homme  célèbre  , que  la 
férocité  n’a  pu  ravir  à la  postérité 
par  l’assassinat  de  sa  personne. 

Après  quelques  réflexions  sur  la 
production  du  calorique  , je  rappor- 
terai le  commencement  de  son  excel- 
lent Traité  élémentaire  de  chimie  qui 
développe  l’Histoire  de  la  chaleur  , 
comme  une  base  solide  sur  laquelle  je 
dois  m’établir  : c’est  un  morceau  si 
intéressant  à connaître,  qù’on  ne  sau- 
rait trop  le  reproduire  ; il  peut  me 
servir  avantageusement  dans  l’ap- 
plication des  principes  qu’il  pose 
avec  autant  de  justesse  que  d’élo- 
quence. J’exposerai  ensuite  le  fait  7 
et  passerai  aux  détails  qui  doivent 
en  fournir  les  preuves  j j’en  dédui- 
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rai  des  conséquences  , et  ferai  quel- 
ques citations  de  ce  qui  a été  le  plus 
récemment  dit , pour  faire  juger  l’état 
de  la  science  ; j’y  joindrai  quelques 
commentaires  pour  donner  une  nou- 
velle force  à la  vérité. 


DE  LA  LUMIÈRE, 

X T 

DU  CALORIQUE.  I • 

CHAPITRE  PREMIER. 

j Des  probabilités  sur  V origine  de  la 
Lumière  et  du  Calorique . 


Le  Calorique  mis  au  rang  des  corps  sim- 
ples (1),  est  regardé  comme  l’élément  ouïe 
principe  qui  produit  la  chaleur.  En  exa- 


( i ) Considérer  le  calorique  comme  un  corps  sim  ple^ 
primitif,  constituant,  c’est  suivre  la  marche  géné- 
ralement admise  , qui , dans  toutes  les  hypothèses  y 
ne  présente  aucun  inconvénient  et  explique  d’une 
manière  satisfaisante  les  phénomènes  de  la  calorici- 
té. Il  pourrait  néanmoins  se  faire  que  la  chaleur  ne 
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minant  différons  phénomènes  qui  lui 
sont  relatifs , on  le  voit  s’étendre  dans 
l’espace  et  dans  tout  le  système  plané- 
taire. Il  semble  avec  la  lumière,  émaner 


fût  qu’un  effet  de  la  lumière  , comme  paraît  l’indi- 
quer une  foule  de  circonstances  remarquables  dans 
les  trois  règnes.  Si  l’on  observe  que  la  lumière  et  le 
calorique  semblent  nous  arriver  simultanément  du 
soleil  sous  forme  de  rayons  lumineux  dont  le  rap- 
prochement et  la  concentration  augmentent  l’éclat 
et  la  chaleur } si  on  fait  ensuite  attention  à la  faci- 
lité avec  laquelle  on  éclipse  la  vivacité  de  cet  éclat, 
en  détruisant  cette  chaleur  par  la  divergence  des 
rayons,  à l’aide  de  verres  concaves , après  avoir 
produit  un  effet  contraire  avec  des  verres  convexes, 
on  concevra  aisément  comment  on  peut  procurer 
rin  degré  de  chaleur  assez  fort  pour  faire  prendre 
feu  aux  corps  combustibles  exposés  au  foyer  d’une 
lentille,  après  avoir  changé  les  affinités  dans  le 
point  échauffé , par  une  élévation  de  température  qui 
dispose  à l’action  de  l’oxigène.  La  fumée  qu’on  voit 
s’élever  d-’abord  , est  une  gazéfaction  des  principes 
constituans  , hydrogène,  carbone,  etc.  précédanset 
accompagnans  un  commencement  de  combustion  qui 
ne  tarde  pas  à éclater  , lorsqu’un  degré  de  chaleur 
convenable  détermine  la  fixation  d’une  suffisante 
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du  Soleil,  comme  d’un  astre  fixé  au  cen- 
tre de  l’univers  , pour  vivifier  tous  les 
êtres  qui  s’y  trouvent  placés. 

Après  ce  coup -d’œil  rapide,  si  on 
abandonne  cet  ensemble  universel , pour 
ne  considérer  que  l’influence  du  Soleil , 

quantité  d’oxigène.  Il  résulte  de  tous  ces  phénomè- 
nes, qu’on  aperçoit  un  point  brûlant  et  lumineux, 
rendant  sensible  la  lumière  qui , lors  de  la  formation 
du  composé,  s’y  était  insensiblement  combinée  sous 
forme  latente.  Si  une  gazèf action  continue  d’être 
opérée  abondamment,  la  flamme  qui  s’en  empare, 
en  occasionnant  une  légère  explosion  par  une  exten- 
sion subite  du  gaz  , n’est  autre  chose  que  la  com- 
bustion des  matières  inflammables  qui  se  dégagent 
en  vapeurs  des  corps  incendiés.  La  chaleur  sensible 

et  l’éçlfit  visible  paraissent  dus  au  mode  de  concen- 

» 

tration  et  de  combinaison  qu’éprouve  la  lumière  qui , 
susceptible  de  prendre  différentes  formes  et  de  pro- 
duire divers  effets  , est  mise  en  liberté  par  la  com- 
bustion. Alors  elle  se  répand  , s’élève  , disparaît  et 
■semble  retourner  .ainsi  à sa  source  première,  après 
avoir  laissé  quelques  parcelles  de  son  essence  dans 
les  corps  qu’elle  a échauffés  et  éclairés. 

Cette  réflexion  sur  la  lumière  m’a  paru  trop  ha- 
sardée , pour  trouver  place  ailleurs  que  dans  une 
note  particulière. 

B 
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et  ses  rapports  avec  le  globe  que  nous 
habitons  , on  aperçoit  les  effets  du  Calo- 
rique qui  ne  paraissent  dus  qu’à  la  péné- 
tration des  rayons  solaires.  Le  mouve- 
ment diurne  de  la  Terre  en  fournit  la 
preuve  , par  la  clarté  et  la  sensation  de 
chaleur  plus  notable  au  milieu  du  jour 
qu’au  milieu  de  la  nuit.  Son  mouvement 
annuel  les  rend  bien  plus  remarquables  en- 
core dans  les  degrés  de  latitude  où  se 
trouve  la  France  , en  comparant  l’été 
avec  l’hiver. 

Ces  variétés  de  chaud  et  de  froid  pa- 
raissent provenir  de  ce  que  tels  ou  tels 
points  du  globe  sont  alternativement  ex- 
posés au  soleil.  Ses  rayons  dardés  plus 
ou  moins  obliquement,  doivent  pénétrer 
d’autant  plus  que  les  parties  éclairées  de 
la  terre  se  rapprochent  davantage  du 
centre  du  foyer  ou  de  la  perpendiculaire, 
d’où  suit  une  transmission  plus  considé- 
rable de  lumière  et  de  calorique,  et  une 
infusion  plus  longue  des  corps  terrestres 
dans  une  plus  grande  quantité  de  ce  fluide 
qui  alors  doit  les  pénétrer  très-profondé- 
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inent.  Telles  sont  les  vraisemblances  qui 
peuvent  faire  présumer  que  la  lumière 

ET  LE  CALORIQUE  S’ÉCOULENT  DU  SOLEIL  , 

comme  matière  de  la  chaleur  qui  s’épanche 
clans  l’immensité  de  l’univers.  La  portion 
distribuée  à la  planète  que  nous  habitons  , 
doit  la  vivifier  en  changeant  et  en  va- 
riant à l’infini  les  affinités. 

Si  Ja  présence  du  soleil  pendant  le 
jour,  semble  indiquer  cet  astre  brillant 
comme  le  dispensateur  de  la  lumière  et 
du  calorique  , son  absence  pendant  la 
nuit  parait  être  l’instant  du  repos  propre 
à laisser  disparaître,  comme  inutile  à la 
composition  , l’excès  de  ces  êtres  impal- 
pables. La  nature  offre  dans  tous  les  rè- 
gnes une  action  plus  vivante  le  jour  que 
la  nuit;  l’été  jouit  à^peu-prês  des  mêmes 
avantages  sur  ffiiiver  la  différence  cle 
fertilité  entre  certains  climats,  fortifie 
cette  opinion.  L’affluence  journalière  de 
ia  lumière  et  du  calorique  sur  notre  pla- 
nette,  sans  l’en  surcharger,  prouve  évi- 
demment leur  utilité  dans  les  créations 
de  la  terre , ainsi  que  l’existence  de  quel- 

B % 
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ques  moyens  qui  doivent  les  en  extraire  * 
les  reporter  à leur  source  première  , et 
les  rendre  à leur  auteur  soüs  des  formes 

r » 

qui  nous  échappent.  Cette  action  trop 
subtile  pour  frapper  nos  sens  , pourrait 
être  due  aux  effets  de  Foxigène  par  les 
différentes  espèces  de  combustions  plus 
ou  moins  vives  , que  la  nature  exerce 
sans  cesse  sous  formes  occultes  ou  vi- 
sibles , et  qui  dans  beaucoup  de  circons- 
tances , mettent  sensiblement  de  la  lu- 
mière et  du  calorique  en  liberté , du  sein 
même  de  la  terre.  Ce  système  pourrait 
aider  l’explication  du  principe  ou  du 
mouvement  vital  non  aperçu,  mais  juste- 
ment apprécié  dans  tous  les  corps  ani- 
mes ou  inanimés. 

Quel  que  soit  l’origine  de  la  lumière  et 
du  calorique , l’un  et  l’autre  existent  dans 
la  nature.  Sans  rien  changer  sur  ce  point, 
à l’état  actuel  cfë  la  science,  je  me  ren- 
ferme dans  les  principes  reçus , et  mets  à 
part  la  lumière  : alors  le  calorique  ré- 
pandu dans  tout  ce  qui  nous  environne  , 
non-seulement  enveloppe  tous  les  corps  , 
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mais  même  s’insinue  jusques  dans  les  plus 
petites  molécules  qui  les  composent  ; il 
doit  être  regardé  comme  un  fluide  ser- 
vant d’intermède  universel  , absolument 
nécessaire  à la  création  dans  les  trois 
règnes , indispensable  à la  vie  des  ani- 
maux , des  végétaux,  et  même  à l’exis- 
tence des  minéraux  ; il  est  la  cause  de  la 
chaleur,  du  ramolissement  des  solides,  de 
la  fusion  , de  la  liquéfaction,  de  la  gazé - 
faction , de  la  volatilisation  , de  la  fluidité 
et  de  l’élasticité  ; enfin  il  estle  grand  ressort 
antagoniste  du  système  attractif  contre 
lequel  il  exerce  sans  cesse  sa  puissance 
répulsive,  tandis  que  l’attraction  lui  op- 
pose de  même  ses  forces  attractives. 

Ainsi  qu’un  levier  soulève  plus  ou 
moins  une  masse  pesante , en  raison  de 
la  quantité  de  forces  employées  sur  son 
bras , le  Calorique  tend , par  son  inter- 
position entre  les  plus  petites  molécules 
des  corps  , à les  écarter  et  à les  divi- 
ser , au  point  de  s’introduire  dans  la 
constitution  en  les  vaporisant  et  les  faisant 
disparaître  à nos  sens. 
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Semblable  aux  effets  de  la  masse  qui , 
par  son  propre  poids , tend  à retomber 
en  proportion  de  la  diminution  des  forces 
qui  agissent  * ceux  de  l’attraction  donnent 
lieu  à la  concentration  et  au  rapproche- 
ment des  molécules  ( i ) qui  , cessant 
d'éprouver  l’action  d’une  puissance  cen-r 
trifuge  , sont  forcées  d’obéir  à l’action 
d’une  puissance  centripète. 

Cette  soumission  passive  de  la  part  des 
molécules  des  corps  , doit  présenter  un 
état  versatile  en  raison  du  succès  alternatif 
de  ces  deux  puissances  qui  agissent  en 
sens  contraire.  La  quantité  plus  ou  moins 
abondante  de  calorique  doit  établir  cette 
variation , changer  l’état  des  corps.,  don- 
nèr  lieu  à de  nouvelles  affinités , contri- 
buer à la  création  et  à la  décomposition, 
former  de  nouveaux  composés  , pour  les 
détruire  encore  , afin  qu’une  somme  de 
principes  constitutifs  soit  toujours  prête 
à dë  nouvelles  destinations.  Tels  sont  les 

EFFETS  DU  CALORIQUE. 
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(1)  Voyez  la  Planche. 


DES  COMBINAISONS  DU  CALORIQUE. 


CHAPITRE  IL 

J)  es  combinaisons  du  Calorique  et  de 
la  formation  des  fluides  élastiques 
aérif ormes . (1) 

C’est  un  phénomène  constant  clans  la 
nature  , et  dont  la  généralité  a été  bien 
établie  par  Boerhaave  , que  lorsqu’on 
échauffe  un  corps  quelconque  , solide 
ou  fluide , il  augmente  de  dimension 
dans  tous  les  sens.  Les  faits  sur  lesquels 
on  s’est  fondé  pour  restreindre  la  géné- 
ralité de  ce  principe  , ne  présentent  que 
des  résultats  illusoires , ou  du  moins 
dans  lesquels  se  compliquent  des  cir- 
constances étrangères  qui  en  imposent  : 
mais  lorsqu’on  est  parvenu  à séparer  les 
effets  , et  à les  rapporter  chacun  à la 
cause  à laquelle  ils  appartiennent  , on 
s’aperçoit  que  l’écartement  des  molé- 


(i)  Les  trois  Chapitres  qui  suivent  sont  extraits  de 
Lavoisier  pour  servir  de  texte  à cet  ouvrage. 
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cules  par  la  chaleur , est  une  loi  géné- 
rale et  constante  de  la  nature. 

Si , après  avoir  échauffé  jusqu’à  un 
certain  point  un  corps  solide  et  en  avoir 
ainsi  écarté  de  plus  en  plus  toutes  les 
molécules  , on  le  laisse  refroidir  , ces 
mêmes  molécules  se  rapprochent  les 
unes  des  autres  dans  la  même  propor- 
tion , suivant  laquelle  elles  avaient  été 
écartées  ; le  corps  repasse  par  les  mêmes 
degrés  d’extension  qu’il  avait  parcourus  ; 
et  si  on  le  ramène  à la  même  température 
qu’il  avait  en  commençant  l’expérience  , 
il  reprend  sensiblement  le  volume  qu’il 
avait  d’abord.  Mais  comme  nous  sommes 
bien  éloignés  de  pouvoir  obtenir  un  de- 
gré de  froid  absolu  , comme  nous  ne 
connaissons  aucun  degré  de  refroidisse- 
ment que  nous  ne  puissions  supposer 
susceptible  d’être  augmenté , il  en  ré- 
sulte que  nous  n’avons  pas  encore  pu 
parvenir  à rapprocher  le  plus  qu’il  est 
possible  , les  molécules  d’aucun  corps, 
et  que  par  conséquent  les  molécules  d’au- 
cun corps  ne  se  touchent  dans  la  nature  $ 
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conclusion  très-singulière  et  à laquelle 
cependant  il  est  impossible  de  se  refuser. 

On  conçoit  que  les  molécules  des 
corps  étant  ainsi  continuellement  solli- 
citées par  la  chaleur  à s’écarter  les  unes 
des  antres  , elles  n’auraient  aucune  liai- 
son entre  elles  , et  qu’il  n’y  aurait  au- 
cun corps  solide,  si  elles  n’étaient  rete- 
nues par  une  autre  force  qui  tendît  à 
les  réunir , et  pour  ainsi  dire  à les  en- 
chaîner ; et  cette  force , quelle  qu’en 
soit  la  cause  , a été  nommée  attraction. 

Ainsi  les  molécules  des  corps  peu- 
vent être  considérées  comme  obéissant 
à deux  forces  , l’pne  répulsive  , l’autre 
attractive,  entre  lesquelles  elles  sont  en 
équilibre.  Tant  que  la  dernière  de  ces 
forces  , l’attraction , est  victorieuse  , le 
corps  demeure  dans  l’état  solide  ; si  au 
contraire  l’attraçtion  est  la  plus  faible, 
si  la  chaleur  a tellement  écarté  les  unes 
des  autres  les  molécules  du  corps , qu’elles 
soient  hors  de  la  sphère  d’activité  de 
leur  attraction,  elles  perdent  l’adhérence 
qu’elles  avaient  entr’elles  et  le  corps 
cesse  d’être  un  solide.  > 
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L’eau  nous  présente  continuellement 
un  exemple  de  ces  phénomènes  : au- 
dessous  de  zéro  du  thermomètre  fran- 
çais , elle  est  dans  l’état  solide  , et  elle 
porte  le  nom  de  glace  ; au-dessus  de  ce 
même  terme  , ses  molécules  cessent  d’être 
retenues  par  leur  attraction  réciproque  , 
et  elle  devient  ce  qu’on  appelle  un  li- 
quide : enfin  , au  dessus  de  80  degrés  , 
ses  molécules  obéissent  à la  répulsion 
occasionnée  par  la  chaleur  $ Peau  prend 
l’état  de  vapeur  ou  de  gaz  , et  elle  se 
transforme  en  un  fluidea  ériforme  (i). 

On  en  peut  dire  autant  de  tous  les 
corps  de  la  nature  ; ils  sont  ou  solides  , 
ou  liquides  , ou  dans  l’état  élastique  et 
aériforme  , suivant  le  rapport  qui  existe 
entre  la  force  attractive  de  leurs  molé- 
cules et  la  force  répulsive  de  la  chaleur, 
ou,  ce  qui  revient  au*  même  , suivant 
le  degré  de  chaleur  auquel  ils  sont  ex- 
posés. 

11  est  difficile  de  concevoir  ces  phé- 

(1)  J’ai  donné  une  nouvelle  extension  à ces  prin- 
cipes. Voyez  la  Planche  et  le  Chapitre  V, 
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nomènes  , sans  admettre  qu’ils  sont 
l’effet  d’une  substance  réelle  et  maté- 
rielle , d’un  fluide  très-subtil  qui  s’insi- 
nue à travers  les  molécules  de  tous  les 
corps  et  qui  les  écarte  : et  en  suppo- 
sant même  que  l’existence  de  ce  fluide 
fût  une  hypothèse  , on  verra  dans  la 
suite  qu’elle  explique  d’une  manière  très- 
heureuse  les  phénomènes  de  la  nature. 

Cette  substance  , qufelle  qu’elle  soit , 
étant  la  calise  de  la  chaleur  , ou  en 
d’autres  termes  , la  sensation  que  nous 
appelons  chaleur , étant  l’effet  de  l’accu- 
mulation de  cette  substance  , on  ne  peut 
pas  , dans  un  langage  rigoureux,,  la  dé- 
signer par  le  nom  de  chaleur  ; parce  que 
la  même  dénomination  ne  peut  pas  ex- 
primer la  cause  et  l’effët.  C’est  ce  qui  m'a- 
vait déterminé  , dans  le  Mémoire  que  j’ai 
publié  en  1 777 , ( Recueil  de  U Académie , 
Page  420  * ) à.  la  désigner  sous  le  nom 
de  fluide  ign^  et  de  matière  de  la  cha- 
leur. Depuis  , 'ans  le  travail  que  nous 
avons  fait  en  ommun,  M.  de  Morveau  , 
M.  Berthollet  , M.  de  Fourcroy  et  moi , 


sur  la  réforme  du  langage  chimique  , 
nous  ayons  cru  devoir  bannir  ces  péri- 
phrases qui  allongent  le  discours  , qui 
le  rendent  plus  traînant  , moins  précis, 
moins  clair  , et  qui  souvent  même  ne 
comportent  pas  des  idées  suffisamment 
justes.  Nous  avons  en  conséquence  dé- 
signé la  cause  de  la  chaleur  , le  fluide 
éminemment  élastique  qui  la  produit , 
par  le  nom  de  calorique . Indépendam- 
ment de  ce  que  cette  expression  rem- 
plit notre  objet  dans  le  système  que  nous 
avons  adopté  , elle  a encore  un  autre 
avantage  t c’est  de  pouvoir  s’adapter  à 
toutes  sortes  d’opinions  ; puisque  rigou- 
reusement parlant , nous  ne  sommes  pas 
même  obligés  de  supposer  que  le  calo- 
rique soit  une  matière  réelle  : il  suffit, 
comme  on  le  sentira  mieux  par  la  lec' 
ture  de  ce  qui  va  suivre  , que  ce  soit 
une  cause  répulsive  quelconque  qui 
écarte  les  molécules  de  la  matière  , et 
on  peut  ainsi  en  envisager  les  effets 
d’une  manière  abstraite  et  mathéma- 
tique. 
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La  lumière  est-elle  une  modification 
du  calorique  , ou  bien  le  calorique  est-il 
Nune  modification  de  la  lumière  ? C’est 
sur  quoi  il  est  impossible  de  prononcer 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  dans 
un  système  où  l’on  s’est  fait  une  loi 
de  n’admettre  que  des  faits  , et  où  l’on 
évite  autant  qu’il  est  possible  de  ne  rien 
supposer  au-delà  de  ce  qu’ils  présentent , 
on  doit  provisoirement  désigner  par  des 
noms  différens  , ce  qui  produit  des  effets 
différens.  Nous  distinguerons  donc  la 
lumière  du  calorique  ; mais  nous  n’en 
conviendrons  pas  moins  que  la  lumière 
et  le  calorique  ont  des  qualités  qui  leur 
sont  communes  , et  que  daiïs  quelques 
circonstances  ils  se  combinent  à-peu-près 
de  la  môme  manière  , et  produisent  une 
partie  des  mêmes  effets. 

Ce  que  je  viens  de  dire  suffirait  déjà 
pour  bien  déterminer  l’idée  qu’on  doit 
attacher  aii  mot  de  calorique . Mais  il 
me  reste  une  tache  plus  difficile  à rem- 
plir , c’est  de  donner  des  idées  justes 
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de  la  manière  dont  le  calorique  agit  sur 
les  corps.  Puisque  cette  matière  subtile 
pénétré  à travers  les  pores  de  toutes 
les  substances  que  nous  connaissons  , 
puisqu’il  n’existe  pas  de  vases  à travers 
lesquels  elle  ne  s’échappe , et  qu’il  n’en 
est  par  conséquent  aucun  qui  puisse  la 
contenir  sans  perte,  on  ne  peut  en  con- 
naître les  propriétés  que  par  des  effets 
qui  , la  plupart  , sont  fugitifs  et  diffi- 
ciles à saisir.  C’est  jsur  les  choses  qu’on 
ne  peut  ni  voir  , ni  palper  , qu’il  est 
sur-tout  important  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  écarts  de  l’imagination  , qui 
tend  toujours  à s’élancer  au-delà  du 
vrai , et  qui  a bien  de  la  peine  à se 
renfermer  dans  le  cercle  étroit  que  les 
faits  lui  circonscrivent. 

Nous  venons  de  voir  que  le  même 
corps  devenait  solide  ou  liquide  , ou 
fluide  aé  ri  forme  , suivant  la  quantité  de 
calorique  dont  il  était  pénétré  , ou , 
pour  parler  d’une  manière  plus  rigou- 
reuse , suivant  que  la  force  répulsive 
du  calorique  était  égale  à l’attraction 
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cle  ses  molécules  , ou  qu’elle  était  plus 
forte  ou  plus  faible  qu’elle. 

Mais  s’il  n’existait  que  ces  deux  forces  , 
les  corps  ne  seraient  liquides  qu’à  un 
degré  indivisible  du  thermomètre,  et  ils 
passeraient  brusquement  de  l’état  de  so- 
lide à celui  de  fluide  élastique  aéri- 
fôrme.  Ainsi  Peau  , par  exemple.,  à 
l’instant  même  où  elle  cesse  d’être  glace, 
commencerait  à bouilbr  ; elle  se  transr 
formerait  en  un  fluide  aériforme  , et  ses 
molécules  s’écarteraient  indéfiniment 
dans  l’espace.  S’il  n’en  est  pas  ainsi  , 
c’est  qu’une  troisième  force , la  pression 
de  l’atmosphère  , met  obstacle  à cet  écar- 
tement , et  c’est  par  cette  raison  que 
l’eau  demeure  dans  l’état  fluide  depuis 
zéro  jusqu’à  80  degrés  du  thermomètre 
français  ; la  quantité  du  calorique  qu’elle 
reçoit  dans  cet  intervalle  est  insuffisante 
pour  vaincre  l’effort  occasionné  par  la 
pression  de  l’atmosphère. 

On  voit  donc  que , sans  la  pression 
de  l’atmosphère,  nous  n’aurions  pas  de 
liquide  constant  j nous  ne  verrions  les 
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corps  dans  cet  état  qu’au  moment  pré- 
cis où  ils  se  fondent  : la  moindre  au- 
gmentation de  chaleur  qu’ils  recevraient 
ensuite , en  écarterait  sur-le-champ  les 
parties  et  les  disperserait.  Il  y a plus  i 
sans  la  pression  de  l'atmosphère  , nous 
n’aurions  pas,  à proprement  parler,  de 
fluides  aériformes.  En  effet , au  moment 
où  la  force  de  l’attraction  serait  vaincue 
par  la  force  répulsive  du  calorique , les 
molécules  s’éloigneraient  indéfiniment  , 
sans  que  rien  limitât  leur  écartement , si 
ce  n’est  leur  propre  pesanteur  qui  les  ras- 
semblerait pour  former  une  atmosphère. 

De  simples  réflexions  sur  les  expé- 
riences les  plus  connues , suffisent  pour 
faire  apercevoir  la  vérité  de  ce  que  je 
viens  d’énoncer.  Elle  se  trouve  d’ailleurs 
confirmée  d’uné  manière  évidente  par 
l’expérience  qui  suit,  dont  j’ai  déjà 
donné  le  détail  à l’ Académie  en  1777. 
( Voyez.  Mém.  pag.  42.6.  ) 

' On  remplit  d’éther  sulphurique  (1)  un 

(1)  Lavoisier  donne  ailleurs  la  définition  de  la 
liqueur  qu’on  nomme  éther  y et  il  en  a développé  les 

petit 
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petit  vase  de  verre  étroit,  monté  sur  son 
pied.  Ce  vase  ne  doit  pas  avoir  plus  de 
douze  à quinze  lignes  de  diamètre  et  envi- 
ron deux  pouces  de  hauteur.  On  couvre 
ce  vase  avec  une  vessie  humectée  , 
qu’on  assujettit  autour  du  col  du  vase 
par  un  grand  nombre  de  tours  de  gros 
fil  bien  serrés  : pour  plus  grande  sû- 
reté , on  remet  une  seconde  vessie  par- 
dessus la  première  et  on  l’assujettit  de 

la  même  manière.  Ce  vase  doit  être 
. 

tellement  rempli  d’éther  , qu’il  ne  reste 
aucune  portion  d’air  entre  la  liqueur  et 
la  vessie  $ on  le  place  ensuite  sous  le 
récipient  d’une  machine  pneumatique 
dont  le  haut  doit  être  garni  d’une  boëte 
en  cuir,  traversée  par  une  tigè  dont  l’ex- 
trémité se  termine  en  une  pointe  ou  lame 
très -aiguë  : à ce  même  récipient  doit 
être  adapté  un  baromètre. 


propriétés.  Il  suffît  d’observer  en  ce  moment  , 
qu’on  désigne  par  ce  nom  une  liqueur  inflammable 
très-volatile  , d’une  pesanteur  spécifique  beaucoup 
moindre  que  l’eau , et  môme  que  Palkool  ou  esprit- 
de-vin. 


c 
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Lorsque  tout  est  ainsi  disposé , on 
fait  le  vide  sous  le  récipient  ; puis  en 
faisant  descendre  la  tige  pointue , on 
crève  la  vessie.  Aussitôt  l’éther  com- 
mence à bouillir  avec  une  étonnante  ra- 
pidité , il  se  vaporise  et  se  transforme 
en  un  fluide  élastique  aériforme  , qui 
occupe  tout  le  récipient.  Si  la  quantité 
d’éther  est  assez  considérable  pour  que , 
la  vaporisation  finie  , il  en  reste  encore 
quelques  gouttes  dans  la  fiole  , le  fluide 
élastique  qui  s’est  produit  est  suscep- 
tible de  soutenir  le  baromètre  adapté  à 
la  machine  pneumatique  à huit  ou  dix 
pouces  environ  pendant  l’hiver , et  à 
vingt  et  vingt-cinq  pendant  les  chaleurs 
de  l’été.  On  peut,  pour  rendre  cette  ex- 
périence plus  complette  , introduire  un 
petit  thermomètre  dans  le  vase  qui  con- 
tient l’éther , et  on  s’aperçoit  qu’il  des- 
cend considérablement  pendant  tout  le 
temps  que  dure  la  vaporisation. 

On  ne  fait  autre  chose  dans  cette  ex- 
périence , que  de  supprimer  le  poids  de 
l’atmosphère , qui , dans  l’état  ordinaire  , 


pèse  sur  la  surface  de  l’éther , et  les 
effets  qui  en  résultent  prouvent  évidem- 
ment deux  choses  : la  première  , qu’au 
degré  de  température  dans  lequel  nous 
vivons  , l’étlier  seroit  constamment  dans 
l’état  d’un  fluide  aériforme,  si  la  près- 

• 

sion  de  l’atmosphère  n’y  mettait  obstacle. 
La  seconde , que  ce  passage  de  l’état  li- 
quide à l’état  aériforme , est  accompagné 
d’un  refroidissement  considérable  , par 
la  raison  que  pendant  la  vaporisation  9 
une  partie  du  calorique  , qui  était  dans 
un  état  de  liberté,  ou  au  moins  d’équi- 
libre dans  les  corps  environnans  , se  com- 
bine avec  l’éther  pour  le  porter  à l’état 
de  fluide  aériforme. 

La  même  expérience  réussit  avec  tous 
les  fluides  évaporables , tels  que  l’esprit- 
de-vin  ou  alkool,  l’eau  et  le  mercure 
même  ; avec  cette  différence  cependant 
que  l’atmosphère  d’alkool  qui  se  forme 
sous  le  récipient  , ne  peut  soutenir  le 
baromètre  adapté  à la  machine  pneu- 
matique, en  hiver,  qu’à  un  pouce  au- 
dessus  de  son  niveau  , et  à quatre  ou 

C % 
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cinq  en  été  ; que  l’eau  ne  le  soutient 
qu’à  quelques  lignes  , et  le  mercure  à 
quelques  fractions  cle  ligne.  Il  y a donc 
moins  de  fluide  vaporisé  lorsqu’on  opère 
avec  l’alkool  , que  lorsqu’on  opère  avec 
l’étlier  ; moins  encore  avec  l’eau  , et 
sur-tout  avec  le  mercure  : par  consé- 
quent moins  de  calorique  employé  et 
moins  de  refroidissement  ; ce  qui  cadre 
parfaitement  avec  le  résultat  des  expé- 
riences. 

Un  autre  genre  d’expérience  prouve 
encore  d’une  manière  aussi  évidente , que 
l’état  aériforme  est  une  modification  des 
corps  et  qu’elle  dépend  du  degré  de  tem- 
pérature et  de  pression  qu’ils  éprouvent. 

Nous  avons  fait  voir , M.  de  la  Place 
et  moi  , dans  un  mémoire  que  nous 
avons  lu  à l’Académie  en  1777  , mais 
qui  n’a  pas  été  imprimé  , que  lorsque 
l’éther  était  soumis  à une  pression  de 
28  pouces  de  mercure , c’est-à-dire , à 
une  pression  égale  à celle  de  l’atmo- 
sphère , il  entrait  en  ébullition  à 82  ou 
33  degrés  du  thermomètre  de  mercure. 
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M.  de  Luc  , qui  a fait  des  recherches 
analogues  sur  l’esprit-de-vin  , a reconnu 
qu’il  entrait  en  ébullition  à 67  degrés. 
Enfin , tout  le  monde  sait  que  Peau  com- 
mence à bouillir  à 80  degrés.  L’ébulli- 
tion m'étant  autre  chose  que  la  vapori- 
sation d’un  fluide,  ou  le  moment  de  son 
passage  de  l’état  liquide  à celui  d’un 
fluide  élastique  aériforme  , il  était  évi- 
dent qu’en  tenant  constamment  de  l’éther 
à une  température  supérieure  à 33  degrés 
et  au  degré  habituel  de  pression  de  l’atmo- 
sphère , on  devait  l'obtenir  dans  l’état  d’un 
fluide  aériforme  ; que  la  même  chose  de- 
vait arriver  à l’esprit-de-vin  au-dessus  de 
67  degrés  , et  à l’eau  au-dessus  de  80  de- 
grés, c’est  ce  qui  s’est  trouvé'parfaitement 
confirmé  par  les  expériences  suivantes  (1). 

J’ai  rempli  avec  de  l’eau  à 35  ou  36 
degrés  du  thermomètre  un  grand  vase  ; je 
le  suppose  transparent  pour  mieux  faire 
sentir  ce  qui  se  passe  dans  son  intérieur; 
on  peut  encore  tenir  les  mains  assez 


(1  ) Méra.  Académ.  1780 , page  335. 
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long-temps  dans  de  Peau  à ce  degré  sans 
s’incommoder.  J’y  ai  plongé  des  bou- 
teilles à gouleau  renversé  , qui  s’y  sont 
remplies  , après  quoi  je  les  ai  retour- 
nées de  manière  qu’elles  eussent  leur 
gouleau  en  en-bas  , et  appliqué  contre 
le  fond  du  vase. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées  , j^ai 
introduit  de  l’éther  sulfurique  dans  un 
très-petit  matras  ; dont  le  col  était  dou- 
blement recourbé  $ j’ai  plongé  ce  matras 
dans  l’eau  du  vase  et  j’ai  engagé,  l’extré^ 
mité  de  son  col,  dans  le  gouleau  d’une  des 
bouteilles  : dès  que  l’éther  a commencé 
à ressentir  l’impression  de  la  chaleur  $ 
il  est  entré  en  ébullition  5 et  le  calorique 
qui  s’est  combiné  avec  lui  , l’a  trans- 
formé en  un  fluide  élastique  aériforme, 
dont  j’ai  rempli  successivement  plusieurs 
bouteilles. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’examiner 
la  nature  et  les  propriétés  de  ce  fluide 
aériforme  , qui  est  très-inflammable  $ 
mais  sans  anticiper  sur  des  connaissances 
que  je  ne  dois  pas  supposer  au  lecteur  , 
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j’observerai,  en  ine  fixant  sur  l’objet  qui 
nous  occupe  clans  ce  moment,  que  l’é- 
tlier,  d’après  cette  expérience  , est  tout 
prêt  de  ne  pouvoir  exister  dans  la  pla- 
nète que  nous  habitons  que  dans  l’état 
aériforme  ; que  si  la  pesanteur  de  notre 
atmosphère  n’équivalait  qu’à  une  colonne 
de  2.0  ou  24  pouces  de  mercure  au  lieu 
de  28  , nous  ne  pourrions  obtenir  l’é- 
ther dans  l’état  liquide  , au  moins  pen- 
dant l’été  ; que  la  formation  de  l’éther 
serait  par  conséquent  impossible  sur  les 
montagnes  un  peu  élevées , et  qu’il  se 
convertirait  en  gaz  à mesure  qu’il  serait 
formé , à moins  qu’on  n’employât  des 
ballons  très-forts  pour  le  condenser  et 
qu’on  ne  joignît  le  refroidissement  à la 
pression  ; enfin  que  le  degré  de  la  cha- 
leur du  sang  étant  à-peu-près  celui  où 
l’éther  passe  de  Pétât  liquide  à l’état 
aériforme  , il  doit  se  vaporiser  dans  les 
premières  voies  , et  qu’il  est  très-vrai- 
semblable que  les  propriétés  de  ce  mé- 
dicament tiennent  à cet  effet , pour  ainsi 
dire  , mécanique. 
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Ces  expériences  réussissent  encore 
mieux  avec  l’éther  nitreux , parce  qu’il 
se  vaporise  à un  degré  de  chaleur  moindre 
que  l’éther  sulfurique.  A l’égard  de  l’al- 
kool  ou  esprit-de-vin  , l’expérience  pour 
l’obtenir  dans  l’état  aériforme  présente 
un  peu  plus  de  difficulté  , parce  que  ce 
fluide  n’étant  susceptible  de  se  vaporiser 
qu’à  67  degrés  du  thermomètre  de  Réau- 
mur,  il  faut  que  l’eau  du  bain  soit  en- 
tretenue presque  bouillante  , et  qu’à  ce 
degré  il  n’est  plus  possible  d’y  plonger 
les  mains. 

Il  était  évident  que  la  même  chose 
devait  arriver  à l’eau  ; que  ce  fluide  de- 
vait également  se  transformer  en  gaz  en 
l’exposant  à un  degré  de  chaleur  supé- 
rieur à celui  qui  le  fait  bouillir  5 mais 
quoiquë  convaincus  de  cette  vérité,  nous 
avons  cru  cependant,  M.  de  la  Place  et 
moi  , devoir  la  confirmer  par  une  expé- 
rience directe  , et  en  voici  le  résultat. 
Nous  avons  rempli  de  mercure, une  jarre 
de  verre  dont  l’ouverture  était  retournée 
en  en-bas  , et  nous  avons  passé  dessous 
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une  soucoupe,  également  remplie  de  mer- 
cure. Nous  avons  introduit  dans  cette 
jarre  environ  deux  gros  d’eau  : qui 
ont  gagné  le  haut  de  la  jarre  , et  qui 
se  sont  rangés  au-dessus  de  la  surface 
du  mercure  ; puis  nous  avons  plongé 
le  tout  dans  une  grande  chaudière  de 
fer  , placée  sur  un  fourneau  : cette 
chaudière  était  remplie  d’eau  salée  en 
ébullition  , dont  la  température  ex- 
cédait 85  degrés  du  thermomètre  5 on 
sait  , en  effet  , que  l’eau  chargée 
de  sels  est  susceptible  de  prendre  un 
degré  de  chaleur  supérieur  de  plu- 
sieurs degrés  à celui  de  l’eau  bouil- 
lante. Dès  que  les  2 gros  d’eau  , placés 
dans  la  partie  supérieure  de  la  jarre 
ou  tube  , ont  eu  atteint  la  température 
de  80  degrés  ou  environ , ils  sont  en- 
trés en  ébullition , et  au  lieu  d’occuper  , 
comme  ils  le  faisaient , le  petit  espace 
supérieur,  ils  se  sont  convertis  en  un  fluide 
aériforme , qui  l’a  remplie  toute  entière  : 
le  mercure  est  même  descendu  un  peu 
au-dessous  de  son  niveau  , et  la  jarre 

• 
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aurait  été  renversée  si  elle  n’avait  été 
très-épaisse , par  conséquent  fort  pesante  , 
et  si  elle  n’avait  d’ailleurs  été  assujettie 
à la  soucoupe  par  du  fd  de  fer.  Sitôt 
qu'on  retirait  la  jarre  du  bain  d’eau 
salée  , l’eau  se  condensait  et  le  mercure 
remontait  $ mais  elle  reprenait  l’état  aéri- 
forme  quelques  instans  après  que  l’ap- 
pareil avait  été  prolongé. 

Voilà  donc  un  certain  nombre  de  subr 
stances  qui  se  transforment  en  un  fluide 
aériforme  à des  degrés  de  chaleur  très- 
voisins  de  ceux  dans  lesquels  nous  vi- 
vons. Nous  verrons  bientôt  qu’il  en  est 
d’autres  , tels  que  l'acide  marin  ou  mu- 
riatique , l’alkali  volatil  ou  ammoniaque  , 
l’acide  carbonique  ou  air  fixe  , l’acide 
sulfureux  , etc.  qui  demeurent  constam- 
ment dans  l'état  aériforme  , au  degré 
habituel  de  chaleur  et  de  pression  de 
l’atmosphère. 

Tous  ces  faits  particuliers  K dont  il 
me  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  , 
m’autorisent  à faire  un  principe  géné- 
ral de  ce  que  j’ai  déjà  annoncé  plus 
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haut  , que  presque  tous  les  corps  cle  la 
nature  sont  susceptibles  d’exister  dans 
trois  états  différens;  dans  l’état  de  so- 
lidité , dans  l’état  de  liquidité  , et  dans 
l’état  aériforme , et  que  ces  trois  états 
d’un  même  corps  dépendent  de  la  quan- 
tité de  calorique  qui  lui  est  combinée. 
Je  désignerai  dorénavant  ces  fluides  aérk 
formes  sous  le  nom  générique  de  gaz; 
et  je  dirai  en  conséquence  que  , dans 
toute  espèce  de  gaz , on  doit  distin-r 
guer  le  calorique  qui  fait  en  quelque 
façon  l’office  de  dissolvant , et  la  sub- 
stance qui  est  combinée  avec  lui  et  qui 
forme  sa  base. 

C’est  à ces  bases  des  différens  gaz  qui 
sont  encore  peu  connues  ,*  que  nous 
avons  été  obligés  de  donner  des  noms. 
Je  les  indiquerai  dans  le  Chapitre  IV  de 
cet  ouvrage  (i)  , après  que  j’aurai  rendu 
compte  de  quelques  phénomènes  qui  ac- 
compagnent réchauffement  et  le  refroi- 
dissement des  corps , et  que  j’aurai  donné 


(O  Voyez  le  chap,  IV  de  Lavoisier. 
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des  idées  plus  précises  sur  la  constitu- 
tion de  notre  atmosphère. 

Nous  avons  vu  que  les  molécules  de 
tous  les  corps  de  la  nature  étaient  dans 
un  état  d’équilibre  entre  l’attraction 
qui  tend  à les  rapprocher  et  à les  réu- 
nir , et  les  efforts  du  calorique  qui  tend 
é*  ies  écarter.  Ainsi  non-seulement  le  ca- 
' lorique  environne  de  toutes  parts  les 
corps  , mais  encore  il  remplit  les  inter- 
valles que  leurs  molécules  laissent  en- 
tr’elles.  On  se  formera  une  idée  de  ces 
dispositions  , si  l’on  se  figure  un  vase 
rempli  de  petites  balles  de  plomb  et  dans 
lequel  on  verse  une  substance  en  poudre 
très-fine,  tel  que  du  sablon  : on  conçoit 
que  cette  substance  se  répandra  unifor- 
mément dans  les  intervalles  que  les  balles 
laissent  entr’elles  et  les  remplira.  Les 
balles  , dans  cet  exemple  , sont  au  sa- 
blon ce  que  les  molécules  des  corps  sont 
au  calorique  ; avec  cette  différence  que , 
dans  l’exemple  cité  , les  balles  se  touchent, 
au  lieu  que  les  molécules  des  corps  ne  se 
touchent  pas  , et  qu’elles  sont  toujours 
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A 

maintenues  à une  petite  distance  les  unes 
des  autres  par  l’effort  du  calorique. 

Si  à des  balles  dont  la  figure  est  ronde 
on  substituait  des  hexaèdres, des  octaèdres, 
ou  des  corps  d’une  figure  régulière 
quelconque  et  d’une  égale  solidité , la 
capacité  des  vides  qu’ils  laisseraient  en- 
tr’eux  ne  seroit  plus  la  même  et  l’on 
ne  pourrait  plus  y loger  une  aussi  grande 
quantité  de  sablon.  La  même  chose  ar- 
rive à l’égard  de  tous  les  corps  de  la 
nature  ; les  intervalles  que  leurs  molé- 
cules laissent  entr’elles  ne  sont  pas  tous 
d’une  égale  capacité  : cette  capacité  dé- 
pend de  la  figure  de  ces  molécules,  de 
leur  grosseur  , et  de  la  distance  les  unes 
des  autres  à laquelle  elles  spnt  mainte- 
nues , suivant  le  rapport  qui  existe  entre 
leur  force  d’attraction  , et  la  force  ré- 
pulsive qu’exerce  le  calorique. 

C’est  dans  ce  sens  qu’on  doit  entendre 
cette  expression  : c apacité  des  corts  pour 

MAINTENIR  LA  MATIERE  DE  LA  CHALEUR(l)j 


(i)  Voyez  à la  planche  les  figures  4>  5 , et  leur 
explication. 
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expression  fort  juste , introduite  par  led 
Physiciens  Anglais  , qui  ont  eu  les  pre- 
miers des  notions  exactes  à cet  égard. 
Un  exemple  de  ce  qui  se  passe  dans  l’eau  > 
et  quelques  réflexions  sur  la  manière  dont 
ce  fluide  mouille  et  pénètre  les  corps  * 
rendra  ceci  plus  intelligible  : on  ne  saurait 
trop  s’aider  dans  les  choses  abstraites , de 
comparaisons  sensibles. 

Si  l’on  plonge  dans  l’eau  des  mor- 
ceaux de  différens  bois  , égaux  en  vo- 
lume , d’un  pied  cube  , par  exemple  ; ce 
fluide  s’introduira  peu-à-peu  dans  leurs 
pores  ; ils  se  gonfleront  et  augmente- 
ront de  poids  : mais  chaque  espèce  de 
bois  admettra  dans  ses  pores  une  quan- 
tité d’eau  différente  ; les  plus  légers  et 
les  plus  poreux  en  logeront  davantage  j 
ceux  qui  seront  compactes  et  serrés  , n’en 
laisseront  pénétrer  qu’une  très-petite  quan- 
tité : enfin , la  proportion  d’eau  qu’ils  re- 
cevront dépendra  encore  de  la  nature 
des  molécules  constituantes  du  bois,  de 
l’ affinité  plus  ou  moins  grande  qu’elles 
auront  avec  l’eau,  et  les  bois  très-résb; 
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neux  , par  exemple  , quoique  très-po- 
reux , en  admettront  très -peu.  On  pourra 
donc  dire  que  les  différentes  espèces  de 
bois  ont  une  capacité  différente  pour 
recevoir  de  l’eau  5 on  pourra  même  con- 
naître , par  l’augmentation  de  poids  , 
la  quantité  qu’ils  en  auront  absorbée  $ 
mais  comme  011  ignorera  la  quantité  d’eau 
qu’ils  contenaient  avant  leur  immersion, 
il  ne  sera  pas  possible  de  connaître  la 
quantité  absolue  qu’ils  en  contiendront 
en  en  sortant. 

Les  mêmes -circonstances  ont  lieu  à 
l’égard  des  corps  qui  sont  plongés  dans 
le  calorique  ; en  observant  cependant 
que  l’eau  est  un  fluide  incompressible , 
tandis  que  le  calorique  est  .doué  d’une 
grande  élasticité  , ce  qui  signifie  en 
d’autres  termes  que.  les  molécules  du 
calorique  ont  une  grande  tendance  à s’é- 
carter les  unes  des  autres  , quand  une 
force  quelconque  les  a obligées  de  se 
rapprocher  ; et  l’on  conçoit  que  cette 
circonstance  doit  apporter  des  change- 
mens  très-notables  dans  les  résultats. 
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Les  choses  amenées  à ce  point  dé 
clarté  et  de  simplicité  , il  me  sera  aisé 
de  faire  entendre  quelles  sont  les  idées 
qu’on  doit  attacher  à ces  expressions  : 
calorique  libre  , et  calorique  combiné , 
quantité  spécifique  de  calorique  con- 
tenue dans  les  différens  corps  , capa- 
cité pour  contenir  le  calorique  , cha- 
leur LATENTE,  CHALEUR  SENSIBLE,  tOUteS 

expressions  qui  ne  sont  point  synonymes , 
mais  qui,  d’après  ce  que  je  viens  d’ex- 
poser , ont  un  sens  strict  et  déterminé. 
C’est  ce  sens  que  je  vai§  chercher  en- 
core à fixer  par  quelques  définitions. 

Le*  calorique  libre  est  celui  qui  n’est 
engagé  dans  aucunes  combinaisons. 
Comme  nous  vivons  au  milieu  d’un  sys- 
tème de  corps  avec  lesquels  le  calorique 
a de  l'adhérence , il  en  résulte  que  nous 
n’obtenons  jamais  ce  principe  dans  l’état 
de  liberté  absolue  (i). 

Le  calorique  combiné  est  celui  qui 

(i)  Voyez  à la  planche  la  figure  2 , et  son  ap- 
plication. 


Le 
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est  enchaîné  clans  les  corps  par  la  force 
d’affinité  ou  d’attraction  , et  qui  cons- 
titue une  partie  de  leur  substance , même 
de  leur  solidité  (i). 

On  entend  par  c,ette  expression  Calo- 
rique spécifique  des  corps,  la  quantité 
de  calorique  respectivement  nécessaire 
pour  élever  d’un  même  nombre  de  de- 
grés la  température  de  plusieurs  corps 
égaux  en  poids.  Cette  quantité  de  calo- 
rique dépend  de  la  distance  des  molé- 
cules des  corps , de  leur  adhérence  plus 
ou  moins  grande  ; et  c’est  cette  distance, 
ou  plutôt  l’espace  qui  en  résulte,  qu’on 
a nommé,  comme  je  l’ai  déjà  observé, 
capacité  pour  contenir  le  calorique . 

La  chaleur  , considérée  comme  sen- 
sation , ou  en  d’autres  termes,  la  cha- 
leur sensible  , n’est  que  l’elfet  produit 
sur  nos  organes  par  le  passage  du  ca- 
lorique qui  se  dégage  des  corps  envi- 
ronnans.  En  générai  nous  n’éprouvons 
de  sensation  que  par  un  mouvement 
quelconque  , et  l’on  pourrait  poser 


(1)  Voyez  la  figure  3. 


V 
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comme  un  axiome,  point  de  mouvement* 
toint  de  sensation.  Ce  principe  géné- 
3'al  s’applique  naturellement  au  senti- 
ment du  froid  et  du  chaud  : lorsque  nous 
touchons  un  corps  froid  , le  calorique 
qui  tend  à se  mettre  en  équilibre  dans 
tous  les  corps  , passe  de  notre  main 
dans  les  corps  que  nous  touchons,  et 
nous  éprouvons  la  sensation  du  froid. 
L’effet  contraire  arrive , lorsque  nous  tou- 
chons un  corps  chaud  5 le  calorique  passe 
du  corps  à notre  main  , et  nous  avons 
la  sensation  de  la  chaleur.  Si  le  corps 
et  la  main  sont  du  même  degré  de  tem- 
pérature , ou  à-peu-près,  nous  n’éprou- 
vons aucune  sensation , ni  de  froid , ni 
de  chaud  , parce  qu’alors  , il  n’y  a pas 
de  mouvement , point  de  transport  de 
calorique  , et  qu’encore  une  fois  il  n’y 
a pas  de  sensation  sans  un  mouvement 
qui  l’occasionne. 

Lorsque  le  thermomètre  monte  , c’est 
une  preuve  qu’il  y a du  calorique  libre 
qui  se  répand  dans  les  corps  environ- 
nans  : le  thermomètre , qui  est  au  nombre 
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de  ces  corps , en  reçoit  sa  part  , en 
raison  de  sa  masse , et  de  la  capacité 
qu’il  a lui-même  pour  contenir  le  ca- 
lorique. Le  changement  qui  arrive  dans 
le  thermomètre  n’annonce  donc  qu’un 
déplacement  de  calorique  , qu’un  chan- 
gement arrivé  à un  système  de  corps 
dont  il  fait  partie  ; il  n’indique  tout  au 
plus  que  la  portion  du  calorique  qu’il 
a reçue  , mais  il  ne  mesure  pas  la  quan- 
tité totale  qui  a été  dégagée,  déplacée 
ou  absorbée.  Le  moyen  le  plus  simple 
et  le  plus  exact  pour  remplir  ce  dernier 
objet  est  celui  imaginé  par  M.  de  la 
Place , et  qui  est  décrit  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie,  année  1780,  page 
364-  On  en  trouve  aussi  une  explication 
sommaire  à la  fm  de  mon  Ouvrage  (1).  Il 
consiste  à placer  le  corps  , ou  la  com- 
binaison d’où  se  dégage  le  calorique  , 
au  milieu  d’une  sphère  creuse  de  glace  : 
la  quantité  de  glace  fondue  est  une  ex- 
pression exacte  de  la  quantité  de  calo- 
rique qui  s’est  dégagée.  Ori  peut  , à l’aide 


D 2 


(1)  Voyez  Lavoisier. 
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de  l’appareil  que  nous  avons  fait  cons- 
truire d’après  cette  idée,  connaître , non 
pas  , comme  on  l’a  prétendu  , la  capa- 
cité qu’ont  les  corps  pour  contenir  le 
calorique  , mais  le  rapport  des  augmen- 
tations ou  diminutions  que  reçoivent  ces 

• 

capacités  , par  des  nombres  déterminés 
de  degrés  du  thermomètre.  Il  est  facile  , 
avec  le  même  appareil  , et  par  diverses 
combinaisons  d’expériences,  de  connaître 
la  quantité  de  calorique  nécessaire  pour 
convertir  les  corps  solides  en  liquides, 
et  ceux-ci  en  fluides  aériformes,  et  réci- 
proquement, ce  que  les  fluides  élastiques 
abandonnent  de  calorique , quand  ils 
redeviennent  liquides  , et  ceux  ci  quand 
ils  redeviennent  solides.  On  pourra  donc 
parvenir  un  jour,  lorsque  les  expériences 
auront  été  assez  multipliées  , à déter- 
miner le  rapport  de  calorique  qui  cons- 
titue chaque  qspèce  de  gaz.  Je  rendrai 
compte,  dans  un  Chapitre  particulier, 
des  principaux  résultats  que  nous  avons 
obtenus  en  ce  genre. 

Il  me  reste  , en  finissant  cet  article , 
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à dire  un  mot  sur  la  cause  de  l’élas- 
ticité du  gaz  et  des  fluides  en  vapeurs. 
Il  n’est  pas  difficile  d’apercevoir  que 
cette  élasticité  tient  à celle  du  calorique  , 
qui  parait  être  le  corps  éminemment 
élastique  de  la  nature.  Bien  de  plus 
simple  que  de  concevoir  qu’un  corps  de- 
vient élastique  en  se  combinant  avec 
un  autre  qui  est  lui-même  doué  de  cette 
propriété.  Mais  il  faut  convenir  que  c’est 
expliquer  l’élasticité  par  l’élasticité  ; qu’on 
ne  fait  par-là  que  reculer  la  difficulté  , 
et  qu’il  reste  toujours  à expliquer  ce 
que  c’est  que  l’élasticité,  et  pourquoi 
le  calorique  est  élastique.  En  considérant 
l’élasticité  dans  un  sens»  abstrait  , elle 
n’est  autre  chose  que  la  propriété  qu’ont 
les  molécules  d’un  corps  de  s’éloigner 
les  unes  des/  autres  , lorsqu’on  les  a for- 
cées de  s’approcher.  Gette  tendance  qu’ont 
les  molécules  du  calorique  à s’écarter  , 
a lieu  même  à de  fort  grandes  distances. 
On  en  sera  convaincu,  si  l’on  considère 
que  l’air  est  susceptible  d’un  grand  de- 
gré de  compression  ; ce  qui  suppose  que 


54  DE  d’élasticité  des  corps. 

ses  molécules  sont  déjà  très-éloignées 
les  unes  des  autres  : car  la  possibilité 
de  se  rapprocher  , suppose  une  distance 
au  moins  égale  à la  quantité  du  rappro- 
chement. Or  ces  molécules  de  l’air  qui 
sont  déjà  très-éloignées  entr’elles  tendent 
encore  à s’éloigner  davantage  : en  effet, 
si  on  fait  le  vide  de  Boyle  dans  un  très- 
vaste  récipient,  les  dernières  portions 
d’air  qui  y restent , se  répandent  uni- 
formément dans  toute  la  capacité  du  vase , 
quelque  grand  qu’il  soit;  elles  le  rem- 
plissent en  entier  et  pressent  contre  ses 
parois  : or  cet  effet  ne  peut  s’expliquer 
qu’en  supposant  que  les  molécules  font 
un  effort  en  tout  sens  pour  s’écarter, 
et  l’on  ne  connaît  point  la  distance  à 
laquelle  ce  phénomène  s’arrête. 

Il  y a donc  une  véritable  répulsion 
entre  les  molécules  des  fluides  élastiques; 
ou  du  moins  les  choses  se  passent  de  la 
rnêin^  manière  que  si  cette  répulsion  avait 
lieu , et  on  aurait  quelque  droit  d’en 
conclure  que  les  molécules  du  calorique 
se  repoussent  les  unes  les  autres.  Cette 
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force  de  répulsion  une  fois  admise,  les 
explications  relatives  à la  formation  des 
fluides  aériformes  ou  gaz  deviendraient 
fort  simples  : mais  il  faut  convenir  en 
même  temps  qu’une  force  répulsive  ? 
entre  les  molécules  très>petites  , qui  agit 
à de  grandes  distances,  est  difficile  à 
concevoir. 

Il  paraîtrait  peut-être  plus  naturel  de 
supposer  que  les  molécules  du  calorique 
s’attirent  plus  entr’elles  que  ne  le  font 
les  molécules  des  corps , et  qü’elles  ne 
les  écartent  que  pour  obéir  à la  force 
d’attraction  qui  les  oblige  de  se  réunir. 
Il  se  passe  quelque  cliose  d’analogue  à 
ce  phénomène  , quand  oi\  plonge  une 
éponge  sèche  dans  de  l’eau  : elle  se 
gonfle  5 ses  molécules  s’écartent  les  unes 
des  autres,  et  l’eau  remplit  tous  les  in- 
tervalles. Il  est  clair  que  cette  éponge 
en  se  gonflant  a acquis  plus  de  capa- 
cité pour  contenir  de  l’eau , qu’elle  n’en 
avait  auparavant.  Mais  peut-on  dire  que 
l’introduction  de  l’eau  entre  ses  mo- 
lécules, leur  ait  communiqué  une  force 
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répulsive , qui  tende  à les  écarter  les  unes 
des  autres  ? Non  , sans  doute  : il  n’y  a 
au  contraire  que  des  forces  attractives 
qui  agissent  dans  ce  'cas,  et  ces  forces 
sont,  iy.  la  pesanteur  de  l’eau  et  l’ac- 
tion qu’elle  exerce  en  tout  sens  , comme 
tous  les  fluides  ; 2°.  la  force  attractive 
des  molécules  de  l’eau  les  unes  à l’é- 
gard des  autres  5 3°.  la  force  attractive 
des  molécules  de  l’éponge  entr’elles  ; en- 
fin, l’attraction  réciproque  des  iuoiécules 
de  l’eau  et  de  celles  de  l’éponge.  Il  est 
aisé  de  concevoir  que  c’est  de  Pintensité 
et  du  rapport  de  toutes  ces  forces,  que 
dépend  l’explication  du  phénomène.  Il 
est  probable  que  l’écartement  des  mo- 
lécules des  corps  par  le  calorique , tient 
de  même  à une  combinaison  de  diffé- 
rentes forces  attractives  , et  c’est  le  ré- 
sultat de  ces  forces  que  nous  cherchons 
à exprimer  d’une  manière  plus  concise 
et  plus  conforme  à l’état  d’imperfection 
de  nos  connaissances  , lorsque  nous  di- 
sons que  le  calorique  communique  une 
force  répulsive  aux  molécules # des  corps. 


FORMATION  DE  i/ ATMOSPHERE. 


CHAPITRE  III. 

Vues  générales  sur  la  formation  et  la 
constitution  de  l} atmosphère  de  la 
terre. 

Les  considérations  que  je  viens  de  pré- 
senter sur  la  formation  des  fluides  élas- 
tiques aériforines  ou  gaz  , jettent  un 
grand  jour  sur  la  manière  dont  se  sont 
formées,  dans  l’origine  des  choses,  les 
atmosphères  des  planètes,  et  notam- 
ment celle  de  la  terre.  On  conçoit  que 
cette  dernière  doit  être  le  résultat  et  le 
mélange  , i°.  de  toutes  lés  substances 
susceptibles  de  se  vaporiser  ou  plutôt 
de  rester  dans  l’état  aériforme  , au  de- 
gré de  température  dans  lequel  nous  vi- 
vons , et  à une  pression  égale  au  poids 
d’une  colonne  de  mercure  de  27  pouces 
de  hauteur  ; i° . de  toutes  les  substances 
fluides  ou  concrètes  , susceptibles  de  se 
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dissoudre  dans  cet  assemblage  de  diffé- 
rons gaz. 

Pour  mieux  fixer  nos  idées  relative- 
ment à cette  matière  sur  laquelle  on  n’a 
point  encore  assez  réfléchi,  considérons 
un  moment  ce  qui  arriverait  aux  diffé- 
rentes substances  qui  composent  le  globe, 
si  la  température  en  était  brusquement 
changée.  Supposons , pâr  exemple  , que 
la  terre  se  trouvât  transportée  tout-à- 
coup  dans  une  région  beaucoup  plus 
chaude  du  système  solaire  5 dans  la  ré- 
gion de  Mercure  , par  exemple , où  la 
chaleur  habituelle  est  probablement  fort 
supérieure  à celle  de  l’eau  bouillante  : 
bientôt  l’eau,  tous  les  fluides  suscep- 
tibles de  se  vaporiser  à des  degrés  voi- 
sins de  l’eau-  bouillante  , et  le  mercure 
lui-même  , entreraient  en  expansion  ; ils 
se  transformeraient  en  fluides  aérifor- 
mes  ou  gaz  , qui  deviendraient  parties 
de  l’atmosphère.  Ces  nouvelles  espèces 
d’air  se  mêleraient  avec  celles  déjà  exis- 
tantes , et  il  en  résulterait  des  décom- 
positions réciproques,  des  combinaisons 
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nouvelles,  jusqu’à  ce  que  les  differentes 
affinités  se  trouvant  satisfaites,  les  prin- 
cipes qui  composeraient  ces  diffërens  airs 
ou  gaz,  arrivassent  à un  état  de  repos. 
Mais  une  considération  qui  ne  doit  pas 
échapper , c’est  que  cette  vaporisation 
même  aurait  des  bornes  : en  effet  , 

à mesure  que  la  quantité  des  fluides 
élastiques  augmenterait  , la  pesanteur 
de  l’atmosphère  s’accroîtrait  en  propor- 
tion : or  , puisqu’une  pression  quel- 
conque est  un  obstacle  à la  vapori- 
sation , puisque  les  fluides  les  plus  éva- 
porables  peuvent  résister  , sans  se  va- 
poriser , à une  chaleur  très-forte,  quand 
on  y oppose  une  pression  proportion- 
nellement plus  forte  encore  5 enfin  , 
puisque  l’eau  elle-même  et  tous  les  li- 
quides peuvent  éprouver,  dans  la  ma- 
chine de  Papin,  une  chaleur  capable 
de  les  faire  rougir  , on  conçoit  que  la 
nouvelle  atmosphère  arriverait  à un  degré 
de  pesanteur  tel  , que  l'eau  qui  n’au- 
rait pas  été  vaporisée  jusqu’alors  , ces- 
serait de  bouillir,  et  resterait  dans  l’état 
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cle  liquidité-;  en  sorte  que  même  dans 
cette  supposition  , comme  dans  toute 
autre  de  ce  même  genre , la  pesanteur 
de  l'atmosphère  serait  limitée  et  ne 
pourrait  pas  excéder  un  certain  terme. 
On  pourrait  porter  ces  réflexions  beau- 
coup plus  loin  , et  examiner  ce  qui 
arriverait  aux  pierres  , aux  sels  , et  à 
la  plus  grande  partie  des  substances  fu- 
sibles qui  composent  le  globe  : on  con- 
çoit qu’elles  se  ramolliraient  , qu’elles 
entreraient  en  fusion  et  formeraient  des 
fluides  ; mais  ces  dernières  considéra- 
tions sortent  de  mon  objet,  et  je  me 
hâte  d’y  rentrer. 

Par  un  effet  contraire  , si  la  terre  se 
trouvait  tout-à-coup  placée  dans  des 
régions  très-froides , l’eau  qui  forme  au- 
jourd’hui nos  fleuves  et  nos  mers , et 
probablement  le  plus  grand  nombre  des 
fluides  que  nous  connaissons  , se  trans- 
formerait en  montagnes  solides,  en  ro- 
chers très-durs  , d’abord  diaphanes , ho- 
mogènes et  blancs  comme  le  cristal  de 
roche  ; mais  qui  , avec  le  temps  se 
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mêlant  avec  des  substances  cle  differente 
nature  , deviendraient  des  pierres  opaques 
diversement  colorées. 

L’air  dans  cette  supposition  , ou  au 
moins  une  partie  des  substances  aéri- 
formes  qui  le  composent  , cesseraient 
sans  doute  d’exister  dans  l’état  de  va- 
peurs élastiques  , faute  d’un  degré  de 
chaleur  suffisant  $ elles  reviendraient 
donc  à.  l’état  de  liquidité  $ et  il  en  ré- 
sulterait de  nouveaux  liquides  dont  nous 
n’avons  aucune  idée  (1). 

Ces  deux  suppositions  extrêmes  font 
voir  clairement , i°.  que  solidité , liqui- 
dité, élasticité , sont  trois  états  diffé- 
rons de  la  même  matière,  trois  modi- 


(i)  Ces  judicieuses  réflexions  peuvent  aussi  s’ap- 
pliquer aux  corps  organisés  , comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite.  L’action  vitale  doit  apporter  des  diffé- 
rences ; celles  des  végétaux  peut  les  préserver  jus- 
qidà  un  certain  point  , en  opposant  une  légère  ré- 
sistance due  au  mouvement  spontané  que  la  vie  fait 
éprouver  aux  fluides  , aux  liquides  et  aux  solides  , 
par  l’effet  des  nutritions  , des  pertes  et  des  répara- 
tions. Ce  mouvement  naturel  exercé  jusquts  danslea 
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fications  particulières  , par  lesquelles 
presque  toutes  les  substances  peuvent 
successivement  passer  , et  qui  dépendent 
uniquement  cln  degré  de  chaleur  auquel 
elles  sont  exposées  , c’est-à-dire  de  la 
quantité  de  calorique  dont  elles  sont  pé- 
nétrées; 2°.  qu’il  est  très-probable  que 
l’air  est  un  fluide  naturellement  en  va- 
peurs , ou  pour  mieux  dire  , que  notre 
atmosphère  est  un  composé  de  tous  les 
fluides  susceptibles  d’exister  dans  un  état 
de  vapeurs  et  d’élasticité  constante  , au 
degré  habituel  de  chaleur  et  de  pres- 
sion que  nous  éprouvons  ; 3°.  qu’il  ne 
serait  pas  par  conséquent  impossible  qu'il 
se  rencontrât  dans  notre  atmosphère  des 
substances  extrêmement  compactes,  des 
métaux  même,  et  qu’une  substance  raé- 


dernières  molécules  , dérobe  leurs  principes  élémen- 
taires aux  agens  destructeurs  , quand  ceux-ci  n’em- 
ploient que  de  faibles  moyens  d’attraction.  Cette 

résistance  vitale  doit  cesser  avec  la  vie. 

& 

Tous  ces  phénomènes  sont  bien  plus  notables  chez 
les  animaux  , en  raison  de  la  perfection  de  leurs 
organes  et  de  leur  force  vitale. 
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tallique  , par  exemple , qui  serait  un 
peu  plus  volatile  que  le  mercure  , serait 
dans  ce  cas. 

On  sait  que  parmi  les  fluides  que 
nous  connaissons,  les  uns,  comme  l’eau 
et  l’alkool  ou  esprit- de- vin  , sont  sus- 
ceptibles de  se  mêler  les  uns  avec  les 
autres  dans  toutes  proportions  : les  autres  , 
au  contraire , comme  le  mercure  , l’eau 
et  l’huile,  ne  peuvent  contracter  que  des 
adhérences  momentanées  , ils  se  sépa- 
rent les  uns  des  autres  lorsqu’ils  ont  été 
mélangés  , et  se  rangent  en  raison  de  leur 
grav’té  spécifique.  La  même  chose  doit, 
ou  au  moins  peut  arriver  dans  l’atmo- 
sphère : il  est  possible  , il  est  même 
prob  ble  qu’il  s’est  formé  dans  l’origine  , 
et  qu’il  se  forme  tous  les  jcürs  des  gaz 
qui  ne  sont  que  difficilement  miscibles 
à l’air  de  l’atmosphère  et  qui  s’en  sé- 
parent 5 si  ces  gaz  sont  plus  légers  , ils 
doivent  se  rassembler  dans  les  régions 
élevées , et  y former  des  couches  qui 
nagent  sur  l’air  atmosphérique.  Les  phé- 
nomènes qui  accompagnent  les  météores 
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ignés  me  portent  à croire  qu’il  existe 
ainsi  dans  le  haut  de  l’atmosphère  une 
couche  d’un  fluide  inflammable  , et  que 
c’est  au  point  de  contact  de  ces  deux 
- couches  d’air  que  s’opèrent  les  phéno- 
mènes de  l’aurore  boréale  et  des  autres 
météores  ignés.  Je  me  propose  de  déve- 
lopper mes  idées  à cet  égard  dans  un 
Mémoire  particulier. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  IY. 

Observations  sur  les  combinaisons  de 
la  Lumière  et  du  Calorique  avec  les 
différentes  substances * 

J £ n’ai  point  formé  de  Tableau  pour  les 
combinaisons  de  la  lumière  et  du,  çalo- 
rique  avec  les  substances  simples  ou  com- 
posées, parce  que  nous  n’avons  point  en 
core  des  idées  suffisamment  arrêtées  sur 
ces  sortes  de  combinaisons.  Nous  savons 
en  général  * que  tous  les  corps  de  la  na- 
ture sont  plongés. dans  le  calorique,  qu’ils 
en  sont  environnés , pénétrés  de  toutes 
parts,  et  qu’il  remplit  tous  les  intervalles 
que  laissent  entr’elies  leurs  molécules  * 
que  dans  certains  cas  le  calorique  se  fixe 
dans  les  corps  , de  manière  même  à cons- 
tituer leurs  parties  solides  • mais  que  le 
plus  souvent  il  en  écarte  les  molécules, 
exerce  sur  elles  une  force  répulsive,  et 
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que  c’est  de  son  action  ou  de  son  accumu- 
lation plus  ou  moins  grande  que  dépend 
le  passage  des  corps  de  l’état  solide  à l’état 
liquide,  de  l’état  liquide  à l’état  aéri- 
forme.  Enfin,  nous  avons  appelé  d’un 
nom  générique  de  gaz , toutes  les  sub- 
stances portées  à l’état  aériforme  par  une 
addition  suffisante  de  calorique  ; en  sorte 
que  si  nous  voulons  désigner  l’acide  mu- 
riatique, l’acide  carbonique,  l’hydrogène, 
l’eau , l’alkool  dans  l’état  aériforme , nous 
* leur  donnons  le  nom  de  gaz  acide  mu - 
riatique  , gaz  acide  carbonique  , gaz 
hydrogène , gaz  alkooL 

A l’égard  de  la  lumière , ses  combinai- 
sons et  sa  manière  d’agir  sur  les  corps 
sont  encore  moins  connues.  Il  paraît  seu- 
lement , d’après  les  expériences  de  M. 
Berthollet,  qu’elle  a une  grande  affinité 
avec  l’oxigène,  qu’elle  est  susceptible  de 
se  combiner  avec  lui , et  qu’elle  contribue 
avec  le  calorique,  àle  constituer  dans  l’état 
de  gaz.  Les  expériences  qui  ont  été  faites 
sur  la  végétation , donnent  aussi  lieu  de 
croire  que  la  lumière  se  combine  avec 
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quelques  parties  des  plantes,  et  que  c’est 
à cette  combinaison  qu’est  due  la  couleur’ 
verte  des  feuilles  et  la  diversité  de  cou- 
leurs des  fleurs.  Il  est  au  moins  certain 
que  les  plantes  qui  croissent  dans  l’obs- 
curité sont  étiolées  ; qu’elles  sont  ab- 
solument blanches  ; qu’elles  sont  dans 
un  état  de  langueur  et  de  souffrance  , et 
qu’elles  ont  besoin  pour  reprendre  leur 
vigueur  naturelle  et  pour  se  colorer  , de 
l’influence  immédiate  de  la  lumière. 

On  observe  quelque  chose  de  semblable 
sur  les  animaux  eux-mêmes  ; les  hommes, 
les  femmes , les  enfans  s’étiolent  jusqu’à 
un  certain  point  dans  les  travaux  séden- 
taires des  manufactures,  dans  les  loge- 
mens  resserrés,  dans  les  rues  étroites  des 
villes.  Ils  se  développent  au  contraire,  ils 
acquiérent  plus  de  force  et  plus  de  vie  dans 
la  plupart  des  occupations  champêtres  et 
dans  les  travaux  qui  se  font  en  plein  air. 

L’organisation  , le  sentiment , le  mou- 
vement spontané , la  vie,  n’existent  qu’à 
la  surface  de  la  terre  et  dans  les  lieux 
exposés  à la  lumière.  On  dirait  que  la 
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fable  du  flambeau  de  Prométhée  était 
l’expression  d’une  vérité  philosophique 
qui  n’avait  point  échappé  aux  anciens. 
Sans  la  lumière,  la  nature  était  sans  vie  , 
elle  était  morte  et  inanimée  : un  Dieu 
bienfaisant,  en  apportant  la  lumière,  a 
répandu  sur  la  surface  de  la  terre  l’orga- 
nisation, le  sentiment  et  la  pensée. 

Mais  ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’entrer 
dans  aucuns  détails  sur  les  corps  organisés  ; 
c’est  à dessein  que  j’ai  évité  de  m’en  oc- 
cuper dans  cet  Ouvrage,  et  c’est  ce  qui 
m’a  empêché  de  parler  des  phénomènes 
de  la  respiration  , de  la  sanguification  et 
de  la  chaleur  animale.  Je  reviendrai  un 
jour  sur  ces  objets. 


Fin  de  la  citation  de  Lavoisier. 
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CHAPITRE  Y. 

Observations  sur  les  effets  du  Calo- 
rique. 

D’A  près  ce  qu’on  a vu  dans  l’histoire 
intéressante  du  calorique  et  de  la  chaleur 
si  savamment  développée  par  Lavoisier , 
on  doit  distinguer  le  calorique  comme 
la  cause  , et  la  chaleur  comme  un  de  ses 
effets. 

Que  n’a-t-il  pu  remplir  sa  promesse 
relativement  à la  respiration  , à la  san- 
guification, et  à la  chaleur  animale  ! 
il  est  indubitable  qu’il  eût  fait  faire 
de  grands  pas  à cette  partie  de  la 
Science  , sur  laquelle  il  comptait  reve- 
nir un  jour. 

Il  doit  rester  des  regrets  bien  dou- 
loureux dans  l’ame  du  lecteur  , en  réflé- 
chissant que , moissonné  inhumainement 
avant  l’instant  fatal  prescrit  par  la  na- 
ture , on  ne  peut  apprécier  ni  le  terme 
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où  ce  grand  homme  se  fût  arrêté  dans  sa 
marche  savante,  ni  jusqu’à  quel  point  il 
eût  pu  conduire  une  science  qui  lui  devait 
déjà  de  si  grands  progrès,  et  qui  exige 
d’autant  plus  de  génie  , qu’elle  est  sus- 
ceptible d’être  plus  perfectionnée , comme 
• on  le  verra  par  ce  qui  suit. 

Ayant  fait  connaître  dans  le  mois  de 
pluviôse  de  l’an  9 , à une  société  de  Sa- 
vans  , un  mémoire  sur  la  chaleur  animale 
et  ses  rapports  avec  la  digestion  , il  me 
fut  fait  le  lendemain  une  objection  qu’on 
croyait  péremptoire  , en  ce  qu’elle  parais- 
sait mettre  en  défaut  le  principe  sur  le- 
quel je  m’appuie,  qui  est  confirmé  et  dé- 
veloppé par  Lavoisier  : tous  les  corps 

QUI  PASSENT  DE  l’ÉTAT  SOLIDE  A l’ÉTAT 
liquide  absorbent  du  CALORIQUE  ET  LUI 
doivent  leur  liquidité  (1).  Cette  objec- 


(1)  Désirant  connaître  tout  ce  qui  a pu  être  dit  sur 
l’histoire  de  la  chaleur,  j’ai  été  fort  surpris  de  voir 
dans  le  26e  vol.  d u journal  de  physique,  pag.  88  et  1 97, 
une  opinion  de  Landriam  conforme  aux  principes  de 
havoisier  j qui  paraît  écrite  à une  date  postérieure. 
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tion  présentait  une  difficulté  à laquelle  je 
n’avais  pas  songé , et  en  même  temps  une 
question  qui  devait  devenir  pour  moi  le 
sujet  d’une  méditation  profonde  : elle  * 
provenait  de  ce  qu’un  acide  ou  un  sel  , 
tels  que  l’acide  nitrique  , sulfurique  , ou  le 
inuriate  de  chaux,  fondent  précipitam- 
ment la  glace  et  la  maintiennent  liquide, 
en  procurant  cependant  une  augmenta- 
tion de  froid  considérable,  non-seulement 
dans  les  environs , comme  cela  arrive  or- 
dinairement , mais  même  dans  le  corps 
qui  absorbe  du  calorique. #J1  me  paraissait 
d’autant  plus  difficile  d’y  répondre,  qu’on 
n’avait  pu  encore,  ajoutait-on , expliquer 
ce  théorème  important  qui  semble  si  évi- 


J’y  ai  trouvé  aussi  la  confirmation  de  mes  idées  sur 
le  mode  d’action  du  calorique.  Je  croyais  les  faire 
connaître  le  premier , parce  que  je  ne  les  ai  aperçues 
dans  aucun  ouvrage  de  chimie  , et  qu’elles  sont  le 
fruit  de  mes  propres  réflexions  sur  les  objections  qui 
m’ont  été  faites  par  des  savans  distingués  , lors  de  la 
communication  d’un  mémoire  que  j’ai  présenté  à la 
société  de  l’école  de  médecine,  le  14  pluviôse  der- 


nier. 
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demment  opposé  aux  principes  générale- 
ment reçus  , par  lesquels  on  conçoit  que 
le  refroidissement  doit  condenser  les  corps 
• au  lieu  de  les  liquéfier.  O Lavoisier  ! ré- 
pliquai-je aussitôt,  que  ne  peux-tu  ré- 
pondre et  nous  donner  une  solution  satis- 
faisante ! Ce  qu’il  ne  peut  plus  faire,  par 
une  fatalité  cruelle , il  appar  tient  à son 
génie  sublime  de  l’inspirer.  Tels  sont  les 
heureux  effets  dont  la  postérité  doit  jouir, 
en  assurant  à ce  prodige  les  honneurs  de 
l’immortalité. 

Examinant  ses  opinions  , j’ai  trouvé 
l’objection  qui  paraît  judicieuse  au  pre- 
mier aspect,  n’être  plus  que  spécieuse  à 
la  réflexion.  J’oserai  donc  entreprendre 
ici  la  défense  de  sa  cause  dans  laquelle  je 
pie  suis  engagé  par  l’application  de  ses 
principes  : puisse -je  la  faire  triompher! 
Voici  ce  que  mon  célèbre  auteur  dit, 
page  20  et  21  du  premier  volume  de  son 
traité  élémentaire  de  chimie,  comme  on 
le  voit  page  48  dans  la  citation  qui  fait  le 
texte  de  cet  ouvrage^ 

. cp  II  .me  serai  aisé  de  faire  entendre 


RÉPONSE  A UNE  OBJECTION. 

» quelles  sont  les  idées  qu’on  doit  atta- 
35  cher  à ces  expressions  ; calorique  libre 
53  et  calorique  combiné , quantité  spéci- 
3d  fi  que  de  calorique  contenue  dans  les 
>3  différens  corps ; capacité  pour  conte - 
j3  nir  le  calorique , chaleur  latente , ch  a * 
33  leur  sensible  , toutes  expressions  qui 
33  ne  sont  point  synonymes  , etc.  33. 

Je  trouve,  dans  cette  courte  série  d’a- 
phorismes , une  réponse  claire  et  satisfai- 
sante à l’objection.  Tous  les  corps  con- 
tiennent du  calorique  dans  deux 
états.  La  glace  et  les  corps  froids,  quel 
que  soit  l’abaissement  de  leur  tempéra- 
ture , retenant  encore  du  calorique  sous 
les  deux  forçies  , ont  conséquemment 
une  double  capacité  $ d’abord  pour  le  ca- 
lorique combiné  , latent  , insensible  , 
contenu  dans  la  capacité  des  molécules, 
principe  constituant  les  corps  ou  leurs 
états  même  les  plus  solides  ; ensuite 
pour  celui  qui  est  libre , sensible , soumis 
aux  variations  et  à l’équilibre  des  tem- 
pératures , contenu  dans  la  capacité  des 
interstices  moléculaires,  n’étant  point  à 
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l’état  de  combinaison , mais  bien  à l’état 
de  mélange.  Dans  le  premier  cas  , le 
calorique,  combiné  en  moins  ou  en  plus, 
constitue  les  trois  états,  solide,  liquide 
et  gazeux;  dans  le  second  cas,  le  calo- 
rique , libre  en  moins  ou  en  plus , fait 
distinguer  dans  le  même  corps  le  froid 
ou  le  chaud,  conséquemment  donne  lieu 
à la  commensurabilité  thermométrique. 
Si  r on  introduit  un  thermomètre  dans  un 
corps , ce  ne  peut  être  dans  les  molé- 
cules mêmes  qui  le  composent;  le  calo- 
rique seul  peut  y avoir  accès  en  s’y 
combinant  ; c’est  dans  leur  intervalle  , 
en  les  écartant  davantage  : voilà  l’idée 
qu’on  doit  se  faire  des  corps  et  de  l’in- 
fluence du  calorique  libre  ou  combiné 
existant  dans  leurs  diverses  capacités  (1). 

La  glace  et  l’acide  mis  en  contact  opè- 
rent sur-le-champ  un  nouveau  composé 
par  la  puissance  des  affinités  ; nouvelles 
capacités , nouvelles  attractions  ; il  en  ré- 
sulte une  fluidité  due  au  calorique  qui  se 


(1)  Voyez  l’explication  de  la  planche. 
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combine  dans  les  molécules  -,  celui  qui 
reste  libre  clans  l'interstice  des  molécules  , 
n’y  doit  être  pour  rien  : son  unique  em- 
ploi , quand  la  combinaison  est  parfaite  , 
doit  être  d’élever  et  de  faire  juger  la 
température. 

Un  sujet  aussi  abstrait  mérite  un  exem- 
ple , pour  rendre  cette  définition  plus 
claire.  En  supposant  deux  corps  solides  , 
le  sel  et  la  glace,  en  leur  accordant  vingt- 
quatre  parties  de  calorique  correspondant 
à vingt-quatre  degrés,  admettons  que  douze 
parties  combinées  servent  à leur  consti- 
tution , les  douze  autres  restant  à l’état 
de  mélange  seront  thermométriques. 
Portés  clans  leur  température  à un  degré 
quelconque  du  thermomètre  français  , si 
les  deux  composans  ont  besoin  de  deux 
parties  de  calorique  dans  leur  combi- 
naison pour  se  mettre  sous  forme  liquide  ; 
et  si,  par  la  force  de  promptes  attrac- 
tions , ces  deux  parties  sont  prises  sur 
leur  propre  calorique  libre  , sans  que  les 
corps  environnans  aient  le  temps  d’y  par- 
ticiper , ces  deux  parties  de  calorique 
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libre  ajoutées  aux  douze  déjà  combinées , 
donneront  quatorze  parties  de  calorique 
tellement  isolées  dans  la  combinaison  , 
qu’elles  ne  seront  point  sensibles,  mais 
il  ne  restera  plus  que  dix  parties  de  ca- 
lorique libre,  sensible,  tbermométrique. 
Il  y aura  donc  liquéfaction  et  augmen- 
tation de  froid,  en  raison  des  deux  par- 
ties passées  de  l’état  libre  à celui  de 
combiné  dans  la  formation  du  nouveau 
composé  , ce  qui  doit  faire  baisser  la 
température  de  deux  degrés , ainsi  de 
suite  par  gradation  , selon  la  force  des 
affinités , en  suivant  cet  exposé  mathé  - 
matique- 

On  objecte  encore  que  l’eau  se  congèle 
par  la  privation  de  chaleur,  lorsque  sa 
température  baisse  jusqu'à  zéro,  et  que 
d’après  mon  principe,  celui-là  se  trouve 
en  défaut , parce  que  le  nouveau  com- 
posé se  trouve  liquide  à beaucoup  de 
degrés  au  - dessous  de  zéro.  J’observe 
que  la  proposition  n’est  pas  parfaitement 
exacte  , et  que , sans  être  en  contra- 
diction , le  phénomène  de  la  congéla- 
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tion  mérite  une  analyse  mieux  appréciée., 
qui  lèvera  la  difficulté  , comme  je  vais  le 
faire  voir,  par  l’explication  des  divers 
effets  du  calorique  combiné. 

Dans  le  cas  dont  il  s’agit  , la  glace 
liquéfiée  n’est  plus  de  l’eau  seule  ; elle 
forme  avec  le  sel  un  nouveau  composé 
qui  ne  peut  pas  se  solidifier  au  même 
degré  de  froid  que  l’eau  pure  , parce 
qu’il  y a plus  de  calorique  employé  dans 
la  combinaison  sous  forme  latente  qui 
s’oppose  au  rapprochement,  non  des  mo- 
lécules entr’elles,  mais  des  molécules  sur 
elles  - mêmes  : de  quelqu’indivisibilité 
qu’on  puisse  supposer  une  dernière  mo- 
lécule , encore  n’est-ce  qu’un  système 
très-ingénieux,  à l’aide  duquel  on  ex- 
plique plus  facilement  beaucoup  de  phé- 
nomènes. Je  crois  donc  pouvoir  admettre, 
par  une  extension  des  principes  cités  , 
qu’il  est  possible  d’introduire  du  calo- 
rique , non -seulement  dans  l’intervalle 
qui  existe  entre  les  molécules  lorsqu’elles 
sont  rapprochées  pour  former  un  corps 
propre  à frapper  nos  sens  , mais  encore 
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dans  leur  intérieur,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose  , dans  l’être  qui  constitue  leur 
essence  primitive  , quel  que  soit  le  terme 
où  l’imagination  puisse  se  porter.  Dans 
le  premier  cas,  le  calorique  n’est  encore 
qu’à  l’état  de  mélange , n’exerçant  point 
assez  de  compression  sur  les  molécules, 
ou  n’étant  point  assez  appété  pour  en- 
trer dans  la  combinaison 3 dans  le  second, 
il  a,  par  son  excès,  exercé  une  com- 
pression assez  forte  , où  il  a été  attiré  par 
une  affinité  assez  puissante  pour  passer 
dans  la  combinaison  $ ce  qui  a dû  faire 
changer  l’état  des  molécules  en  rendant 
le  calorique  insensible,  comme  principe 
constituant  leur  état  et  variant  la  pro- 
priété. De  là  suit  la  possibilité,  non 
de  diviser  , mais  de  concentrer  ou  de 
dilater  les  dernières  molécules  de  tous 
les  corps  , excepté  le  calorique,  à l’aide 
d’une  moindre  ou  d’une  plus  grande 
quantité  de  ce  fluide  qui  jouit  par  lui- 
même  de  cet  avantage  : son  extrême 
subtilité  indique,  entre  tous  les  corps  de  la 
nature,  comme  le  seul  qui  ait  la  propriété 
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tle  produire  cet  effet.  De  là  suit  encore 
la  nécessité  de  distinguer  le  calorique 
dans  deux  états,  pour  donner  l’explica> 
tion  de  beaucoup  de  phénomènes. 

L’attraction  qui  s’exerce  dans  les  divers 
liquides,  opère  donc  les  changemens  d’é- 
tats , d’après  les  différens  degrés  de  tempé- 
rature qui  leur  conviennent , cela  fondé 
sur  la  quantité  de  calorique  combiné , qui 
cède  à son  tour  à la  puissance  attractive  , 
lorsque  les  interstices  des  molécules  ont 
éprouvé  toute  la  perte  du  calorique  libre 
<Jont  elles  étaient  susceptibles  : c’est  en 
raison  de  ces  différences,  que  la  congéla- 
tion ou  la  solidification  agit  à tel  ou  tel 
degré  de  froid  sur  les  corps.  La  soustrac- 
tion du  calorique  donne  lieu  d’abord 
au  rapprochement  des  molécules  consti- 
tuantes entr’elles,  par  la  perte  du  calo- 
rique libre , tel  est  le  cas  du  refroidissement 
de  l’eau  comme  de  tous  les  corps  j ensuite 
à leur  concentration  particulière  et  à leur 
densité,  par  l’attraction  du  calorique  com- 
biné, de  manière  à les  fixer  solidement  les 
unes  aux  autres , et  à présenter  le  change- 
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ment  d’état  liquide  en  solide  , tel  est  le  cas 
de  la  congélation  ou  de  la  solidification. 
Dans  le  sens  opposé , lorsque  le  calorique 
est  ajouté  et  élève  la  température,  les  li- 
quéfactions et  les  gazéfactions  se  font  dans 
les  divers  corps,  à différens  degrés  de  cha- 
leur, d’après  les  mêmes  principes  qui  re- 
connaissent deux  causes  : la  première 
dépend  de  la  résistance  des  molécules  à 
recevoir  du  calorique  dans  la  combinaison 
de  leur  essence  primitive  ; la  seconde  tient 
à la  quantité  qui  s’y  trouve  déjà  com- 
binée. Plus  les  molécules  des  corps  sont 
réfractaires  , plus  il  faut  de  calorique 
accumulé  dans  leur  interstice  pour  les 
comprimer  et  les  forcer  d’en  admettre 
dans  la  combinaison  : cela  explique  pour- 
quoi le  platine  est  plus  difficile  à liqué- 
fier ou  à fondre  que  l’or,  l’or  que  le 
plomb,  etc. , et  pourquoi  ils  se  solidifient 
à différens  degrés  de  température.  Si  l’être 
qui  constitue  les  molécules  d’un  corps  con- 
tient déjà  beaucoup  de  calorique  à l’état 
de  combinaison  (supposé  que  la  sphère 
d’activité  soit  la  même  dans  les  principes 

constituans  ) , 
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co'nstituans)  , alors  le  calorique  nécessaire  à 
la  liquéfaction,  si  l’on  traite  un  solide  , 
ou  à la  gazéfaction,  si  c’est  un  liquide, 
doit  être  moins  considérable  : cela  doit 
établir  une  différence  dans  les  propriétés, 
comme  dans  les  degrés  de  chaleur  qui 
déterminent  le  changement  d’état  solide 
en  liquide,  ou  de  liquide  en  gazeux. 
Ces  raisons  expliquent  comment  l’étheï 
est  plus  volatil  que  l’alkool  ; Falkool  , 
que  l’eau-de-vie  $ l’eau-de-vie  que  le  vin  } 
le  vin  que  l’eau , et  vice  versâ , plus 
difficiles  à congeler  quoiqu’à  la  même 
température. 

Si  l’on  considère  par  quels  moyens  on 
peut  se  procurer  de  toutes  les  matières 
fermentessibles , des  substances  vineuses 
alkooliques  et  éthérées , il  sera  aisé  de 
concevoir  que  les  coups  de  feu  ardens  et 
répétés  qu’on  leur  fait  subir  après  la  fer- 
mentation qui  y a déjà  combiné  du  ca- 
lorique, peuvent  identifier  avec  elles  une 
plus  grande  quantité  de  ce  fluide  sous 
forme  insensible  , et  causer  cette  varia- 
tion aperçue  dans  les  attractions  , dans 
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les  propriétés  et  clans  les  effets  à des 
températures  différentes.  Cette  réflexion 
applicable  aux  acides  , sur-tout  concen- 
trés , peut  l’être  encore  à beaucoup  de 
substances  solides , liquides  ou  gazeuses. 
On  sait  que  les  terres  alkalines  recou- 
vrent , par  cle  violens  coups  de  feu , leur 
propriété  , après  l’avoir  perdue  dans  cer- 
taine composition  où  l’élévation  exces- 
sive de  température  est  subitement  por- 
tée, sans  addition  de  calorique-,  jusqu’à 
faire  évaporer  une  partie  des  corps  soumis 
à l’expérience  : ces  phénomènes  ne  sont 
dus  qu’au  calorique  , qui,  par  de  nou- 
velles affinités,  est  chassé  de  la  combi- 
naison , et  passe  à l’état  libre.  Si  l’on  en 
rétablit  de  nouveau  dans  la  combinaison 
par  un  puissant  degré  de  chaleur , alors 
le  calorique  peut  encore  remplir  les  fonc- 
tions d’agent  particulier , ou  celles  d’in- 
termède nécessaire  à l’action  du  radical 
avec  lequel  il  se  trouve  combiné.  L’u- 
sage fréquent  de  la  chaux  dans  les  arts 
nous  en  fournit  des  exemples  constans, 
en  l’éteignant  et  ep.  la  revivifiant  à vo- 
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lonté.  La  barite,  la  potasse,  la  soude, 
la  strontiane,  l’ammoniaque  et  une  foule 
d’autres  substances  sont  soumises  à cette 
loi  générale  , avec  des  variétés  qui  dé- 
pendent des  radicaux  et  de  la  quantité 
de  calorique  qui  leur  sert  d’intermède. 

Quelqu’insuffisant  que  paraisse  sur  ce 
point  l’état  actuel  de  la  science,  il  a reçu  , 
par  l’habitude  et  le  respect  pour  les 
grandes  réputations , un  tel  degré  d’in- 
fluence , que  je  dois  m’attendre  à des 
objections  nombreuses.  Cependant  le  prin- 
cipe sur  lequel  je  m’appuie  a déjà  été 
démontré  par  Lavoisier , et  indiqué  pré- 
cédemment par  Landriani , comme  on 
le  voit  dans  le  journal  de  physique. 
Si  ces  savans  n’ont  pu  fixer  l’opinion  sur 
les  deux  états  du  calorique,  l’extension 
que  je  donne  à leur  principe  peut  subir 
le  même  sort  en  échouant  avec  lui  : 
j’aurai  néanmoins  le  courage  de  soutenir 
leur  système  , parce  qu’il  explique  des 
phénomènes  qui  ne  pourraient  l’être  sans 
lui , et  qu’il  paraît  fondé  sur  la  vérité. 

Des  physiciens  recommandables  pré- 

F a 
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tendent  que  le  calorique  n’existe  dans  les 
corps  que  dans  un  seul  état  ] qu’il  y est 
seulement  plus  ou  moins  abondant  j qu’on 
en  extrait  d’autant  plus  facilement  des 
lieux  où  il  se  trouve , qu’ils  en  contien- 
nent davantage,  parce  que  les  premières 
molécules  qu'on  sépare  d’un  composant 
tiennent  moins  au  composé  que  les  der- 
nières ; mais  ce  n’est  point,  selon  moi, 
donner  une  explication  satisfaisante  des 
phénomènes  qui  existent  : il  suivrait  aussi 
de  ce  raisonnement  que  les  corps  seraient 
d’autant  plus  chauds , qu’ils  contiendraient 
davantage  de  calorique  ; ce  qui  n’est  pas 
exact  dans  beaucoup  de  circonstances  , 
puisque  l’on  voit  des  corps  baisser  pro- 
digieusement de  température  en  absor- 
bant et  en  conservant  une  grande  quan- 
tité de  calorique , qui  , certes , ne  reste 
point  thermométrique,  mais  qui  peut, 
par  sa  combinaison,  changer  l’état  des 
corps  en  liquéfiant  des  solides  et  en 
gazéfiant  des  liquides  : tel  est  le  mélange 
du  muriate  de  chaux  et  de  la  glace , etc. 
Je  ferai  encore  remarquer  les  substances 
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dont  la  combinaison  élève  excessivement 
la  température  sans  addition  de  calori- 
que \ ce  qui  prouve  évidemment  qu’elles 
en  contenaient  de  caché  ou  latent.  Il 
doit  être  facile  de  concevoir,  d’après  cela, 
comment  il  arrive  que  plus  les  corps 
contiennent  de  calorique  qui  n’agit  point 
sur  le  thermomètre  , plus  ils  doivent  ré- 
sister à la  condensation  opérée  par  l’ac- 
tion du  froid  : tels  sont  les  liquides  alkoo- 
liques , acides  et  alkalins  qui  ne  se  con- 
gèlent qu’à  beaucoup  de  degrés  au-dessous 
de  zéro  , tandis  que  d’autres  se  solidi- 
fient très-facilement,  comme  des  métaux,' 
à de  très-forts  degrés  de  chaleur , la  cire 
à un  degré  moins  chaud  , l’eau  à zéro 
du  thermomètre  français,  ainsi  de  suite 
pour  le  mercure  et  les  liqueurs  alkooli- 
ques  ou  acides. 

Comment  croire  encore , par  exemple  , 
qu’une  petite  quantité  d’eau  unie  à de 
la  chaux  vive  s’y  congèle  , et  que  la 
chaleur  excessive  qui  paraît  aussitôt  (ce 
qui , dans  tous  les  cas  , est  une  nouvelle 
preuve  que  le  calorique  peut  exister  sous. 
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forme  sensible  ou  insensible  ) n’est  due 
qu’au  changement  d’état  qu’éprouve  l’eau 
qui  se  solidifie  en  abandonnant  le  calo- 
rique qui  la  maintenait  liquide  ? Cette 
théorie  m’a  toujours  paru  invraisemblable 
et  controuvée  pour  expliquer  un  phé- 
nomène qui  tient  à d’autres  causes  trop 
longues  à développer,  et  que  je  me  bor- 
nerai à indiquer  ici. 

Je  sais  que  la  congélation  ne  peut  avoir 
lieu  sans  dégager  de  calorique  5 ce  qui 
doit  produire  une  légère  sensation  de 
chaleur  : mais  peut-on  croire  que  celle 
dont  il  est  question  est  le  produit  du 
seul  calorique  qui  maintenait  l’eau  li- 
quide? pourrait-il  suffire  à constater  une 
aussi  haute  température,  à contribuer  à 
la  décomposition  d’une  partie  de  l’eau, 
qui , loin  de  perdre  de  son  calorique , 
doit  en  employer  une  plus  grande  quan- 
tité , iQ.  pour  se  gazéfier  avec  une  por- 
tion de  chaux,  2.v.  pour  former  les  gaz 
oxîgène  et  hydrogène  qui  doivent  résulter 
de  sa  décomposition  ? Comment  concevoir 
tout-à-la-fois,  dans  la  même  composition. 
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une  élévation  de  température  considé- 
rable, une  congélation  d’eau,  une  gazé- 
faction  et  une  décomposition  de  cette 
même  eau?  C’est,  selon  moi,  se  perdre 
dans  l’invraisemblance.  L’étymologie  du 
mot  chaux  prouve  que  les  anciens , qui 
l’ont  ainsi  nommée , étaient , sur  ce  point , 
beaucoup  moins  loin  de  la  vérité  que  les 
modernes  , et  que  l’état  de  la  science  , 
à cette  époque  où  le  feu  était  désigné 
comme  un  élément  constitutif,  établis- 
sait une  distinction  bien  juste , en  le  con- 
sidérant dans  deux  états  parfaitement 
désignés  par  les  expressions  de  feu  libre 
et  de  feu  caché. 

Je  crois  donc  que  la  chaleur  produite 
par  l’eau  et  la  chaux  ne  vient  point 
de  l’eau  , mais  de  la  chaux , qui  a de 
grandes  affinités  pour  l’eau  $ et  que  le 
calorique  latent  abandonné  par  la  chaux 
et  mis  en  liberté , se  combine  avec  l’eau 
qu’il  évapore  : je  crois  encore  qu'une 
portion  de  cette  eau  est  décomposée 
de  manière  à rendre  sensible  le  gaz 
hydrogène  qui  entrait  dans  sa  compo- 
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sition.  Il  résulte  de  ce  raisonnement 
que  la  chaux  vive  doit  perdre  ses  pro- 
priétés , non  parce  qu’elle  contient  de 
l’eau  congelée  , mais  parce  qu’elle  est 
privée  d’une  grande  quantité  de  calo- 
rique, qui,  faisant  partie  de  la  combi- 
naison comme  principe  constituant  son 
essence  de  chaux  vive  , n’agissait  point 
alors  sur  sa  température  , mais  pouvait 
servir  d’intermède  disposant  l’action  du 
radical  avec  lequel  il  était  allié.  Si  l’on 
conçoit  que  la  chaux  saturée  d’eau  peut 
en  conserver  une  grande  quantité  , sur- 
( tout  en  contribuant  à la  cristallisation 
des  sels  qui  peuvent  se  former  lors  de 
l’évaporation,  qu’ainsi  elle  peut  augmen- 
* ter  de  volume  et  de  poids , on  doit  con- 
cevoir aussi  comment  les  molécules  cal- 
caires privées  de  leur  calorique  combiné 
par  l’intermède  de  l’eau  qui  a été  éva- 
porée , se  concentrent  sur  elles-mêmes  , 
en  donnant  aux  plâtres  et  aux  mortiers 
desséchés  où  elles  se  trouvent,  cette  den- 
sité qui  résiste  aux  injures  dé  l’air,  de 
l’eau  et  de  la  chaleur  jusqu’à  un  cer* 
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tain  degré.  Là,  reparaît  encore  le  point 
thermornétrique,  passé  lequel  l’excès  du 
calorique  entre  dans  la  combinaison  , 
et  porte  la  chaux  vers  son  premier  état, 
pour  lui  faire  recouvrer  ses  propriétés 
alkalines  ",  et  la  rendre  friable;  ce  qui 
détruit  la  grande  solidité  des  plâtres  et 
des  mortiers. 

Deux  autres  exemples  peuvent  ajouter 
à la  conviction  en  répandant  une  nou- 
velle clarté  , et  je  ne  dois  pas  négliger 
de  les  citer.  Dire  que  dans  quelques  cir- 
constances le  refroidissement  de  certaines 
liqueurs  précipite  des  sels  qui  y sont 
en  dissolution,  et  que  l’élévation  de  tem- 
pérature les  dissout  de  nouveau  , c’est 
énoncer  un  fait , et  non  expliquer  le 
phénomène  : il  est  dû  à ce  que  les  sub- 
stances salines  se  trouvent  au  degré  de 
température  convenable  pour  opérer  ces 
changemens  d’état.  Dans  le  cas  de  la 
précipitation  par  le  froid , la  diminution 
du  calorique  libre , thermométrique,  force 
les  molécules  de  céder  une  partie  de  celui 
qui  entrait  dans  leur  constitution , et 
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n’était  point  thermométrique  ; ce  qui 
décide  la  solidification  des  molécules  sa- 
lines et  leur  précipitation.  Dans  le  cas 
de  la  dissolution  par  le  chaud , l’augmen- 
tation du  calorique  produit  l’effet  in- 
verse : elle  élève  d'abord  la  température  ; 
et  une  partie  du  calorique  thermomé- 
trique passant  dans  la  combinaison  où 
il  perd  cette  influence  commensurable , 
liquéfie  le  sel  qui  se  trouve  ainsi  dissous 
dans  la  liqueur. 

C’est  encore  à l’aide  des  mêmes  prin- 
cipes que  j’expliquerai  pourquoi  des  dis- 
solutions alkalines,  qui  conséquemment 
contiennent  beaucoup  de  calorique  à l'état 
de  combinaison , fondent  des  précipités 
que  forment  certains  acides  versés  dans 
des  liqueurs  qui  en  contiennent  les  sub- 
stances : par  la  précipitation  , on  doit 
reconnaître  l’effet  rafraîchissant  ou  con- 
stringent  de  l’oxigène  (1)  qui  chasse  le 


(i)  On  sait , en  matière  médicale  , que  les  acides  , 
en  certaine  proportion,  sont  antiseptiques  et  rafraî- 
chissans  ï il  paraît  que  c’est  à-peu-prèa  de  cette 
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calorique  de  la  combinaison,  en  agissant 
par  l’intermède  du  radical  qui  établit  sa 
qualité  d'acide,  et  forme  une  concrétion 
saline  analogue.  Pour  répondre  d’avance 
ù l’objection  naturelle,  qu’un  excès  d’a- 
cide dissout  aussi  des  précipités  qu’avait 
fait  naître  une  moindre  quantité  d’acide  , 
j’observerai  que  la  saturation  d’oxigène 
ayant  déterminé  la  précipitation , le  ca- 
lorique combiné  dans  l’acide  peut , en 
permutant  , agir  à son  tour  sur  le  pré- 
cipité , qui , n’étant  plus  soumis  à l’action 
d’une  plus  grande  quantité  d’oxigène  dont 
il  est  saturé,  l’est  encore  à celle  du  ca- 
lorique, lorsqu’on  ajoute  un  excès  d’acide 
qui  puisse  en  céder.  Ainsi  il  est  des 
circonstances  où  les  acides  et. les  alkalis 


manière  qu’ils  agissent  ; qu’ainsi  l’oxigène  , qui  en 
fait  la  base  acidifiante , exerce  sa  propriété  émi- 
nente par  une  sorte  de  combustion  lente  propre  à 
mettre  du  calorique  en  liberté  , en  l’expulsant  des 
corps  où  il  peut  se  trouver  en  excès  à l’état  de 
combinaison  $ ce  qui  doit  diminuer  sa  puissance 
intermédiaire  dans  l’action  des  substances  humo- 
• des  infectées  d’un  caractère  morbifique. 
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peuvent  avoir  des  propriétés  analogues 

lorsque  l’effet  de  leur  action  n’est  que, 

le  produit  de  leur  calorique,  qui,  faisant 

changer  à l'infini  les  attractions,  donne 

lieu  à cette  foule  de  variétés  qu’on  aper- 

» 

çoit  dans  la  cristallisation  et  la  fabrication 
des  sels. 

Quant  à l’eau  pure  , dont  les  états  , 
qu’elle  prend  invariablement  à certains 
degrés  de  chaleur , ont  facilité  l’exac- 
titude des  expériences , on  sait  qu’au- 
clessus  de  zéro  elle  cesse  d’être  solide  , 
et  qu’elle  perd  son  état  liquide  au-delà 
du  8oe.  degré  , pour  devenir  gazeuse. 
Cett^e  explication,  comme  je  l’ai  observé, 
ne  suffit  pas  pour  analyser  ce  phéno- 
mène dans  toute  son  étendue  ; elle  exige 
ici  un  plus  grand  développement , pour 
apprécier  un  fait  très -important  à con- 
naître dans  le  mode  d’action  auquel"  le 
calorique  est  soumis  par  l’échauffeinent 
et  le  refroidissement  des  corps.  L’eau 
peut  encore  nous  servir  d’exemple,  en  la 
considérant  dans  les  trois  états  qu’elle  est 
susceptible  de  prendre  si  facilement  à des 
degrés  constans. 
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La  glace  d’eau  , portée  au  20e . degré 
au-dessous  de  zéro  du  thermomètre  fran- 
çais , s’échauffant  en  absorbant  graduelle- 
ment du  calorique  , arrive  à zéro  , sans 
changer  son  état  solide  en  liquide,  parce 
que  le  calorique  qu’elle  a reçu  n’est  en- 
core introduit  que  sous  forme  sensible, 
thermoinétrique  , dans  l’interstice  des 
molécules , et  n’est  encore  qu’à  l’état  de 
mélange. 

La  quantité  de  calorique  qui  afflue  con- 
tinuellement , élève  la  température  par 
une  accumulation  qui  exerce  en  outre 
line  force  d’extension  considérable  sur  les 
parties  contenantes  : celles-ci  finissent  par 
céder  à un  certain  degré  de  force , et 
laissent  passer  du  calorique  de  l’état  libre 
à l’état  combiné.  Alors  changement  d’état 
solide  en  liquide  5 nouvelle  capacité  ; l’eau 
ainsi  à zéro  peut  être  échauffée  jusqu’au 
80e.  degré  au-dessus,  sans  changer  d’état 
liquide.  Les  deux  extrémités  de  cette 
échelle  de  proportion  doivent  être  l’une 
froide  et  l’autre  chaude  d’une  manière 
bien  notable  pour  l’homme  dont  la  tein- 
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pérature  naturelle  de  32  degrés  est  à-peu- 
près  moyenne,  I/eau  parvenue  au  80e. 
degré  , éprouve  les  mêmes  effets  qu’à 
zéro  5 sa  capacité  pour  le  calorique  libre 
ne  pouvant  plus  en  loger , si  elle  con- 
tinue d’en  recevoir  , il  faut  qu’il  s’en 
combine  encore  qui,  alors,  devient  la- 
tent et  change  l’état  liquide  en  état  ga- 
zeux : nouvelle  capacité  qui  peut  re- 
cevoir une  augmentation  de  calorique 
thermométrique , jusqu’à  la  décomposition 
d’eau  gazeuse.  Ces  changemens  d’état 
doivent  procurer  la  sensation  du  froid  en 
célant  du  calorique,  remarque  bien  sen- 
sible dans  l’éther,  en  raison  de  la  facilité 
avec  laquelle  il  se  gazéfie  (1). 

Parvenue  au  plus  haut  degré  de  cha- 
leur sans  être  décomposée  , l’eau  ga- 
zeuse , par  une  rétrogression  successive  9 
peut  revenir  à zéro , terme  de  la  congé- 


(1)  On  sait  que  par  l’agitation  dans  l’air,  on  fait 
évaporer  promptement  l’éther  ; et  qu’ayant  placé  dans 
«on  milieu , un  petit  globe  de  verre  mince  rempli 
d’eau  , on  parvient  ainsi  à la  congeler. 
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lation , et  reprendre  par  une  plus  grande 
privation  de  son  calorique  libre  , le  20e. 
degré  au-dessous , point  d’où  nous  sommes 
partis  pour  cette  discussion. 

Lorsque  l’eau  à l’état  de  gaz  très-ra- 
réfïé  , passe  par  un  certain  degré  de 
froid,  alors  le  calorique  qui  s’était  com- 
biné sous  forme  latente , insensible , est 
forcé  de  devenir  libre , sensible,  et  le  rap- 
prochement des  molécules  du  gaz  sur 
elles-mêmes  présente  un  corps  liquide  : 
cette  eau  , parvenue  graduellement  à 
zéro  par  le  refroidissement , ne  pou- 
vant plus  perdre  de  son  calorique  libre, 
il  en  est  pris  dans  celui  qui  est  com- 
biné et  mis  ainsi  en  liberté.  De  là  vient  le 
changement  d’état  liquide  en  .solide  par 
une  densité  et  un  rapprochement  plus 
serré  des  molécules  constituantes.  La 
privation  du  calorique  libre  continuant 
dans  la  glace , fait  connaître  les  degrés 
de  froid  au-dessous  de  zéro  jusqu’à 
un  certain  point , terme  où  se  bornent 
les  connaissances  humaines.  Par  l’effet 
inverse  de  la  liquéfaction  ou  de  la 
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gazéf action  absorbant  du  calorique  et 
produisant  la  sensation  du  froid,  celle 
de  la  clialeur  résulte  de  la  condensation 
des  gaz  et  des  liquides  qui  en  mettent  en 
liberté,  remarque  qui  n’a  pas  échappé  lors 
delà  congélation.  Voilà  une  série  d'expli- 
cations qui  me  semble  analyser  des  phé- 
nomènes qui  ne  l’avaient  point  encore  été 
de  cette  manière,  en  admettant  l’exten- 
sion que  j'ai  donnée  aux  principes  admis, 
et  qui  peut  trouver  beaucoup  d’applica- 
tions. Je  crois  avoir  suffisamment  prouvé 
que  les  solides  , les  liquides  et  les  gaz 
peuvent  être  soumis  à cette  théorie  : elle 
doit  répandre  de  nouvelles  lumières  dans 
le  système  général  de  la  nature  , et  fa- 
ciliter l’analyse  de  beaucoup  de  phéno- 
mènes dans  la  minéralisation , dans  la 
végétation  et  dans  l’animalisation,  con- 
sidérant  les  règnes  végétal  et  animal  sous 
les  rapports  de  santé  ou  de  maladie. 

Le  changement  d’état  des  corps  peut 
Vlonc  servir  à prendre  sous  forme  latente , 
insensible  , ou  à mettre  en  liberté  sous 
forme  sensible , upe  plus  ou  moins  grande 

quantité 


quantité  de  calorique.  L’établissement  de 
ce  principe  doit  trouver  une  application 
avantageuse  dans  l’explication  des  phé- 
nomènes relatifs  au  système  animal  dont 
je  dois  m’occuper.  D’après  les  discussions 
qui  viennent  d’avoir  lieu,  on  voit  la  né- 
cessité de  faire  deux  distinctions  bien  in- 
téressantes : la  première  , le  calorique 

LIBRE  , SENSIBLE  , NE  FAISANT  RIEN  POUR 
L’ÉTAT  DES  CORPS  , FAISANT  TOUT  POUR 
leur  température  $ la  deuxième  , LE 

CALORIQUE  COMBINÉ  , LATENT  , INSENSI- 
BLE , NE  FAISANT  RIEN  POUR  LA  TEMPÉ- 
RATURE , FAISANT  TOUT  POUR  l’ÉTAT  DES 

corps.  Les  choses  amenées  à ce  point 
de  clarté  , rétablissons  la  question  de  la 
glace  et  de  l’acide.  Ce  mélange  en  se  com- 
binant , forme  un  composé  qui , en  raison 
de  sa  nouvelle  capacité  , augmente  par 
de  plus  grandes  affinités  la  force  de  ses 
attractions  pour  le  calorique  , de  manière 
que  celui  qui  y est  libre,  sensible,  y 
devient  combiné,  latent.  J’en  conclus, 
i°.  que  plus  il  y a de  calorique  a se  com- 
biner DANS  UN  CORPS,  PLUS  IL  DOIT  LE 

G 


liquéfier  , jusqu’à  ce  qu’il  le  gazéfie  j 

2.°.  que  PLUS  IL  Y A DE  CALORIQUE  LIBRE 
PROVENANT  DU  MEME  CORPS  , A s'y  COM- 
BINER , PLUS  LA  SENSATION  DE  FROID  DOIT 
ÊTRE  GRANDE  DANS  LA  LIQUÉFACTION  , 

sur-tout  si  le  calorique  libre  dans  le  corps 
est  beaucoup  plus  promptement  attiré 
dans  la  combinaison,  que  remplacé  par 
celui  des  corps  voisins  qui  doit  finir  par 
s’y  mettre  en  équilibre.  Cette  explication 
est  évidemment  prouvée  par  la  prompti- 
tude avec  laquelle  la  glace  se  fond  dans 
cette  circonstance.  Je  vais  plus  loin , je 
ne  serais  point  étonné , s’il  restait  encore 
assez  de  calorique  libre  disponible  , et 
une  puissance  attractive  proportionnée  , 
de  voir  la  glace  ainsi  liquéfiée,  passer  à 
l'état  de  gaz  en  baissant  encore  davan- 
tage de  température.  Les  gaz , atmosphé- 
riques et  autres,  qui  se  trouvent  aux  pôles, 
viennent  fortifier  mon  opinion  : on  les 
voit  conserver  l’état  gazeux,  malgré  le 
froid  excessif  qu’ils  y éprouvent. 

Je  crois  donc  que  l’objection  qui  m’a 
été  faite , ne  peut  même  pas  être  une  ex- 


niroNSE  a l’objection.  99 

Ception  à la  loi  générale  ; je  pense  qu’elle 
est  au  contraire  le  sujet  d’un  nouveau 
triomphe  pour  les  principes  que  je  sou- 
tiens. C’est  ainsi  que  les  chimistes  alle- 
mands voulant  réfuter  la  nouvelle  théo- 
rie des  Français,  la  parèrent  d’un  nou- 
veau lustre , en  citant  la  combustion  du 
phosphore  qui  ne  peut  avoir  lieu  à froid 
dans  le  gaz  oxigène  , tandis  qu’elle  est 
si  facile  dans  l’air  atmosphérique  , par 
l’intermède  de  l’azote  dont  les  Allemands 
ne  connaissaient  pas  l’effet  nécessaire. 

Quant  à notre  question,  il  y a aussi 
une  remarque  à-peu-près  semblable,  très- 
subtile  et  bien  intéressante  à faire  dans 
le  refroidissement  des  corps.  'I/eau  qui 
se  congèle  dans  l’état  naturel , doit  son 
refroidissement  à la  perte  qu’elle  fait  de 
son  calorique  libre  , et  sa  solidification  à 
celle  du  calorique  combiné  , tandis  que 
dans  quelques  circonstances  particulières 
où  il  y a accélération  de  combinaison,  tel 
est  le  cas  de  la  glace  et  de  l’acide,  alors 
le  calorique  m’est  point  enlevé  par  un 
corps  étranger , comme  le  prouve  le  re- 

G 2 
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froidissement  dans  les  environs  , mais 
il  passe  rapidement  pendant  la  composi- 
tion , de  l’état  libre  à celui  de  combiné  : 
cela  ne  doit  exister  que  pendant  la  sa- 
turation où  l’attraction , violemment  au- 
gmentée, s’en  saisit  par-tout  où  elle  en 
trouve  de  libre , et  même  de  combiné , 
dont  elle  puisse  s’emparer.  La  congéla- 
tion du  mercure  par  ce  procédé  en  four- 
nit la  preuve.  C’est  donc  à l’attraction 
excessive,  exercée  par  une  composition 
qui  se  forme  précipitamment,  qu’est  due 
la  fusion  subite  et  le  refroidissement  con- 
sidérable dont  il  s’agit.  Voilà  les  raisons 
qui  me  semblent  résoudre  complètement 
la  question  en  répandant  une  nouvelle 

CLARTÉ  SUR  LES  EFFETS  DE  LA  CALORICITÉ. 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  Chaleur  Animale, 


La  chaleur  animale  , AUTREMENT  pro- 
duite qu’on  ne  l’a  pensé  jusqu’ici,  est 
V effet  de  la  solidification  qui  résulte 
du  changement  d’état  des  corps  , en 
passant  de  l’état  gazeux  à l’état  li- 
quide , et  de  l’état  liquide  à l’état  so- 
lide , mou , ou  concret.  Cette  vérité  in- 
contestable mérite  d’être  développée  ; 
c’est  en  examinant  les  différens  phéno- 
mènes de  l’animalisme , quvon  doit  en 
acquérir  la  conviction. 

Depuis  long-temps  on  cherche  à ex- 
pliquer le  mode  de  production  de  cha- 
leur constamment  égale  dans  chaque  ani- 
mal vivant  et  sain.  Les  Savans  les  plus 
distingués  dans  tous  les  siècles,  se  sont 
occupés  avec  soin  d’en  rechercher  les 
causes  si  intéressantes  pour  l’histoire  de 
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la  nature  et  i’art  médical  : le  défaut  de 
connaissances  dont  le  perfectionnement 
est  dû  aux  découvertes  modernes,  n’a  pu 
leur  permettre  de  démontrer,  d’une  ma- 
nière satisfaisante  , comment  elle  peut 
être  formée  et  conservée  intérieurement 
au  même  degré  d’élévation  chez  les  êtres 
animés  , en  hiver  ou  en  été , sous  les 
zones  glaciales  comme  sous  la  torride  , 
tandis  que  tous  les  autres  corps  inani- 
més connus  dans  la  nature  , suivent  les 
degrés  de  température  du  milieu  où  ils 
se  trouvent. 

L’appréciation  nu  mouvement,  de 

LA  CIRCULATION  , DU  FROTTEMENT  ET  DE 
LA  RESPIRATION  DANS  LES  PHÉNOMÈNES 

calorifiques,  ne  permet  plus  de  s’arrêter 
aux  différens  systèmes  qui  , entr 'autres 
plus  invraisemblables  encore  , ont  fixé 
tour  à tour  l'opinion  des  physiologistes. 

On  sait  aujourd’hui  , comme  le  dé- 
montrent si  bien  les  définitions  savantes 
de  V illustre  Lavoisier , que  la  chaleur 
est  produite  par  là  présence  clu  calorique, 
mis  au  rang  des  corps  çxistans  dans  1& 


animal  e. 


100 

nature.  Le  mouvement , la  circulation  , 
le  frottement  et  la  respiration  n’offrant 
point  l’image  cLun  corps  ayant  une  capa- 
cité contenante  , ne  peuvent  plus  pré- 
senter, dans  l’état  de  perfection  où  se 
trouve  la  science,  la  possibilité  de  pro- 
duire de  la  chaleur  , mais  bien  l’idée 
d’un  moyen  physique  et  chimique  , qui 
peut,  comme  puissance  auxiliaire  , en 
faciliter  l’extraction  des  corps  qui  en  con- 
tiennent la  matière , soit  qu’elle  y existe 
sous  forme  latente  comme  principe  con- 
stituant , soit  qu’elle  s’y  trouve  sous  forme 
sensible,  et  alors  inutile  à leur  composition. 

L’expérience  doit  dissiper  les  voiles 
dont  se  trouvent  enveloppés  tous  les 
raisonnemens  qui  ont  eu  lieu  jusqu’ici  5 
c’est  par  elle  que  je  vais  essayer  d’at- 
teindre le  but  que  je  me  propose  : en 
y arrivant  on  reste  convaincu  par  l’évi- 
dence , et  néanmoins  surpris  qu’un  phéno- 
mène aussi  simple  ait  resté  si  long-temps 
ignoré.  En  effet  , la  chaleur  animale 
est,  comme  on  le  sait,  une  conséquence 
forcée  de  la  vie.  Si  en  se  rappelant  le 
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connu  on  parvient  à expliquer  l’inconnu 
quelques  connaissances  de  la  physique 
animale  et  du  mode  d’animalisation  , 
nous  mèneront  à apercevoir  comment  elle 
est  produite , quelles  sont  les  causes  qui , 
en  raison  du  changement  d’état , doivent 
augmenter  ou  diminuer  sa  quantité  sans 
varier  la  température  individuelle  ; enfin 
on  verra  les  moyens  que  la  nature  emploie 
pour  y parvenir , répandre  une  nouvelle 
lumière  dans  l’explication  des  phénomè- 
nes qui  en  dérivent.  Toutes  ces  consé- 
quences successives  sont  si  bien  liées  , 
dépendent  tellement  les  unes  des  au- 
tres , qu’il  me  paraît  impossible  d’éta- 
blir aucun  doute  sur  cette  vérité  phy- 
siologique. Il  suffit  d’admettre  quelques 
principes  vrais  , connus  et  reçus  depuis 
long-tems  de  tous  les  hommes  instruits 
en  physique  et  en  anatomie.  En  appré- 
ciant un  fait  exactement  prouvé  ; tous 

LES  CORPS  QUI  CHANGENT  d’ÉTAT,  GAZ, 
LIQUIDES  ET  SOLIDES,  ABSORBENT  OU  DÉ- 
GAGENT du  calorique,  on  va  concevoir 
comment  s’opèrent  ces  phénomènes  qui 
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resteraient  inconnus  et  incompréhensi- 
bles, sans  ces  connaissances  préliminai- 
rement nécessaires.  ' 

On  sait  que,  pour  entretenir  Faction  de 
la  vie  , l’animal  a besoin  de  réparer  les 
pertes  qu’il  éprouve  continuellement 
dans  toutes  les  plus  petites  parties  de 
son  individu  $ que  cette  restauration  se 
fait  au  moyen  des  substances  alimen- 
taires ; que  ces  dernières  contribuent  à 
la  formation  du  chyle  , celui-ci  à celle 
du  sang  $ que  le  sang  porté  dans  toutes 
les  parties  du  corps  par  les  artères,  fournit 
aux  divers  organes  la  matière  qui  doit 
être  élaborée  pour  former  les  différens 
sucs  nutritifs  indispensables  à l’entretien 
de  1 animal  sain  et  vivant  $ que  ce  travail 
de  la  nature  existe  constamment  • que 
sans  cesse  il  se  fait  une  consommation  et 
une  réparation  : ces  idées  bien  conçues,  ne 
les  perdons  point  de  vue  en  examinant  le 
mécanisme  de  cette  réparation , et  nous 
apercevrons  la  vérité. 

hes  matières  nutritives  digérées  , pré- 
paiees  , portées  dans  les  différens  or- 
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ganes  , arrivent  enfin  à leur  dernière 
destination  pour  procéder  à la  répara- 
tion , conséquemment  à toutes  les  mo- 
lécules les  plus  tenues  qui  composent  les 
différentes  parties  de  l’individu , avec 
cette  distinction  qu’elles  abondent  plus 
ou  moins  dans  celles  où  il  se  fait  une 
plus  ou  moins  grande  consommation. 
Ce  travail  de  la  nature  produit  la  cha- 
leur naturelle  des  animaux  ; elle  dérive  du 
dégagement  constant  de  calorique  , qui 
s’opère  nécessairement  dans  toutes  les  plus 
petites  molécules  de  l’individu  , puisqu’il 
s’y  fait  sans  cesse  une  réparation  de  la 
portion  consommée. 

Comment  donc  se  fait  ce  dégagement 
continuel  de  calorique  ? 

Pour  que  les  corps  réparateurs , qui  sont 
toujours  sous  forme  fluide , alimentent 
et  réparent  sans  cesse  les  solides , il 
faut  qu’il  s’exerce  une  condensation  et 
une  concrétion  permanentes  et  conti- 
nuelles dans  toutes  les  plus  petites  molé- 
cules qui  constituent  leur  volume. 

Or , si  les  corps  qui  passent  de  l’état 
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gazeux  à l’état  liquide  , et  de  l’état  li- 
quide à l’état  solide , ne  peuvent  subir 
ce  changement  sans  dégager  de  calo- 
rique j si  cette  opération  se  fait  par  les 
loix  de  la  nature  et  sans  interruption  chez 
les  animaux  vivans , il  s’ensuit  qu’une  cha- 
leur naturelle  doit  y être  versée  sans  in- 
terruption. Cette  affluence  constante  de 
caloiique  mis  en  liberté , conséquemment 
rendu  sensible  , est  soumise  à la  loi  de  la 
nature  qui , par  une  prévoyante  sagesse , 
n’adonné  aux  différens  corps  qu’une  capa- 
cité spécijique  pour  le  calorique  libre , et 
une  appétence  proportionnelle  pour  leurs 
combinaisons  avec  lui.  Le  calorique  libre 
fourni  par  l’action  vitale  de  l’animalisme  f 
n’étant  dégagé  que  successivement  de  la 
combinaison , a le  temps  de  s’étendre  dans  la 
capacité  qui  lui  est  destinée,  de  manière 
que  le  trop  plein  puisse , au  moyen  des 
pores  exlialans  (1) , être  aussi  dégagé  et 


(1)  Voyez  à la  planche,  l’interstice  des  molécules 
représentant  la  porosité. 
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versé  clans  les  corps  arnbians,  où  il  exerce 
son  influence  et  se  met  en  équilibre  avec 
celui  qui  y existe  déj  à ; c’est  ce  qui  explique 
comment  l’atmosphère  d’un  appartement 
clos  est  si  promptement  échauffée  par  la 
présence  de  plusieurs  êtres  vivans,  sur- 
tout en  raison  de  leur  volume  et  de  leur 
nombre,  et  comment  elle  est  si  prompte- 
tement  refroidie  en  ouvrant  quelcju’issue 
qui  permette  au  calorique  intérieur  , ainsi 
qu’à  celui  de  l’air  extérieur,  de  se  mettre 
de  niveau , c’est-à-dire  cle  prendre  un  par- 
fait équilibre. 

En  effet  s’il  n’y  avait  point  de  perte 
de  substance  , il  n’y  aurait  point  de  ré- 
paration $ s’il  n’y  avait  point  de  répa- 
ration , il  n’y  aurait  point  de  condensa- 
tion , de  solidification , de  concrétion  ; 
s’il  n’y  avait  point  de  solidification  sans 
cesse  existante  , il  n’y  aurait  point  de 
calorique  sans  cesse  dégagé  , rendu  libre, 
conséquemment  point  de  chaleur  constam- 
ment produite  et  toujours  maintenue  au 
même  degré  d’élévation. 

Cette  production  de  chaleur  doit  avoir 
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lieu  en  égale  quantité  dans  l’état  sain , 
puisque  dans  cet  état , la  réparation  des 
substances  est  proportionnée  à la  con- 
sommation , conséquemment  la  solidifica- 
tion ; d’où  suit  la  même  quantité  de  calo- 
rique dégagée  , de  mise  en  liberté , telle 
est  la  cause  de  la  perte  continuelle 

DE  LA  CHALEUR  SANS  CESSE  REPAREE. 

Les  substances  nutritives  qui  servent  à 
réparer  et  celles  qui  se  dissipent,  étant 
combinées  avec  une  quantité  de  calorique 
qui  élève  leur  température  mutuelle  au 
même  degré  , dans  l’homme  , au  trente- 
deuxième  du  thermomètre  français , il 
doit  se  faire  une  réparation  de  chaleur 
égale  à la  perte  : les  premières  passant  de 
l’état  liquide  à l’état  solide  abandonnent 
du  calorique  5 les  secondes  en  passant  de 
l’état  solide  à l’état  liquide  ou  fluide  en 
absorbent  : de  là  l’équilibre  et  l’égalité 
constante  dans  la  chaleur  naturelle  des  ani- 
maux. Elle  ne  peut  diminuer  malgré  l’éms- 
nation  qui  s’exhale  de  leurs  surfaces  exté- 
rieures ou  intérieures  , quelle  que  soit  la 
température  dans  laquelle  ils  existent,  ou 


210  DELA  CHALEUR 

les  lieux  qu’ils  habitent,  à moins  que  leuf 
santé  ne  soit  troublée  par  l’effet  des  ma- 
ladies ou  des  corps  environnans  : ces  der- 
niers, par  une  privation  et  un  besoin  ex- 
trême de  calorique  qui  constate  un  froid 
excessif,  peuvent  alors  en  prendre  à l’aide 
de  l’équilibre  , jusque  dans  les  organes 
essentiels  à la  vie  5 ils  peuvent  même , par 
cette  espèce  d’attraction , en  prendre  une 
somme  plus  grande  que  celle  qui  est  émise 
dans  l’état  sain , de  manière  à terminer  la 
vie  des  animaux.  Ce  n’est  pas  seulement 
à la  privation  du  Calorique  libre  ou  ther- 
momé trique  qui  existe  dans  l’interstice  des 
molécules  des  corps,  qu’est  dû  l’effet  mor- 
tel , cela  n’influerait  que  sur  la  tempéra- 
ture , mais  c’est  à l’attraction  du  Calorique 
combiné  , latent , constituant  l’état  des 
corps  et  nécessaire  à l’organisme. 

D’après  cet  exposé  , il  me  paraît  aisé 
de  concevoir  par  quel  moyen  existe  la 

CONSERVATION  DU  MEME  DEGRE  DE  CHA- 
LEUR INTERNE  DANS  l’aNIMAL  SAIN  , 
QUELLE  QUE  SOIT  LA  TEMPÉRATURE  DU 

climat  qu’il  habite  ; et  comment  la 


animale 


1 1 1 


santé,  notamment  celle  de  l’homme,  peut 
n’être  point  affectée  par  les  rigueurs 
de  l’atmosphère  dans  laquelle  il  vit 
aux  zones  glaciales,  puisqu’il  consomme 
et  répare  sans  cesse.  On  verra  dans  la 
suite  comment  il  peut  aussi  supporter , 
sous  la  zone  torride  , la  chaleur  qui 
quelquefois  s’élève  au-dessus  de  la  sienne. 
Au  premier  aspect  , ces  effets  parais- 
sent surprenans  , mais  on  voit  qu’ils 
s’expliquent  néanmoins  par  l’analyse  des 
principes  qui  constituent  les  corps , et  par 
l’examen  des  phénomènes  auxquels  leur 
combinaison  donne  lieu. 

Si  la  chaleur  animale  n’était  pas  ainsi 
remplacée  dans  un  individu  à mesure 
qu’elle  lui  est  enlevée  par  les  corps  am- 
bians  , il  serait  soumis  à une  variété 
de  température  qui  pourrait  avoir  des 
effets  très-funestes  , puisqu’il  cesserait 
d’être  maintenu  au  degré  de  chaleur  na- 
turelle qui  paraît  nécessaire  à son  exis- 
tence et  à l’animalisation  : il  est  donc  un 
équilibre  de  nécessité  absolue  pour  cet 
intéressant  travail  de  la  nature.  Si  la  cha- 
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leur  animale  était  portée  à une  température 
trop  ou  trop  peu  élevée,  les  combinaisons 
seraient  changées  3 les  liquides  et  les 
sucs  nutritifs  destinés  à la  réparation  se- 
raient ou  trop  fluides  ou  trop  condensés  , 
et  ne  pourraient  plus  servir  à l’usage  ré- 
parateur auquel  la  nature  les  avait  des- 
tinés j il  s’ensuivrait  encore  que  les  so- 
lides éprouveraient  aussi  une  influence 
à-peu-près  semblable , qui  les  rendrait 
impropres  à retenir  ou  à laisser  passer 
les  liquides  destinés  aux  différentes  par- 
ties : ajoutez  à cela  les  variétés  con- 
traires à l’état  sain  , qu’il  serait  trop  long 
de  développer  , qui  donneraient  lieu  à 
des  mutations  , conséquemment  à des 
maladies,  comme  cela  arrive  trop  souvent. 

En  exposant  le  principe  général  par 
lequel  les  corps  qui  changent  d’état  ab- 
sorbent ou  dégagent  du  calorique  , je 
crois- avoir  assez  développé  mon  opinion 
relativement  à la  solidification,  et  avoir 
suffisamment  prouvé  par  l’application  de 
ce  principe  physique,  comment  la  chaleur 
animale  est  produite. 

CHAPITRE  VIL 
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CHAPITRE  Y I I. 

Des  Rapports  qui  existent  entre  les 
phénomènes  de  la  Chaleur  animale  et 
ceux  de  la  Digestion . 

T j a digestion  , plus  ou  moins  bien  appré- 
ciée dans  ses  détails,  offre  un  ensemble 
connu  de  tout  le  monde.  Personne  n’i- 
gnore que  les  matières  alimentaires  con- 
fiées à l’estomac  doivent  être  digérées  et 
servent  à nourrir.  En  développant  cette 
idée  sommaire  * l’observation  fait  aper- 
cevoir des  phénomènes  qui  présentent  au 
naturaliste  des  résultats  intéressons.  Il  im- 
porte au  sujet  que  je  traite,  d’analyser 
ceux  qui  ont  avec  lui  quelqu’analogie. 
Les  alimens , après  la  manducation  et  la 
déglutition,  subissent  dans  l’estomac  une 
préparation  chimique  , conforme  aux 
principes  de  la  vitalité  qui  présente  un 
mode  d’action  particulier  dans  tout  le 
système  animal. 


H 
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La  nature,  en  soumettant  les  êtres  vi- 
vans  au  besoin  des  alimens  , désigne  la 
nutrition  comme  une  conséquence  néces- 
saire 5 au-delà  de  ce  but , les  substances 
alimentaires  qui  ont  servi  à l’animalisme  , 
retournent  à leur  source  première.  Chez 
les  animaux  on  peut  distinguer  deux 
termes  , l’animalisation  et  la  désanimali- 
sation , entre  lesquels  il  se  présente  une 
foule  de  phénomènes.  Je  ne  me  propose 
d’examiner  ici  que  ceux  qui  semblent 
avoir  des  rapports  directs  avec  la  chaleur 
animale  ; ils  s’aperçoivent  d’abord  dans 
l’estomac  où  les  alimens  sont  portés  à 
une  température  égale  à la  sienne  , et 
éprouvent  en  masse  l’action  chimique 
d’une  grande  partie  de  la  digestion.  Cette 
opération  commence  par  une  liquéfaction 
qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  absorber  le 
calorique  indispensable  à ce  changement 
d’état.  Laissant  à part  tous  les  phéno- 
mènes qui  doivent  suivre,  je  passe  ra- 
pidement à l’autre  extrémité , au  but 
où  tendent  les  produits  perfectionnés  de 
la  digestion  3 j’aperçois  la  nutrition  , 
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î' assimilation,  la  solidification  et  le  déga- 
gement de  calorique  , j’en  déduis  la  pro- 
position suivante  : la  digestion  absor- 
bant DIT  CALORIQUE  , LA  NUTRITION  LE 

mettant  en  liberté  , les  faits  amenés 
à ce  point  de  clarté  je  trouve  l’organe 
de  la  digestion  plus  propre  que  celui 

DE  LA  RESPIRATION  A ETRE  LE  FOYER 
PRIMITIF  OU  LA  CHALEUR  s’ANIMALISE  ! 

les  effets  qui  en  résultent , tel  que  le 
frisson  qui  accompagne  la  digestion  et 
indique  la  concentration  du  Calorique  , 
sont  des  phénomènes  concomitans  for- 
tifiant CETTE  PROPOSITION  AFFIRMA- 
TIVE. 

Ayant  développé  mon  opinion  sur  la 
production  de  la  chaleur  animale , je  crois 
nécessaire  pour  prouver  ce  que  j’avance  , 
d’examiner  avec  le  même  soin  , les  phé- 
nomènes contraires  qui  doivent  produire 
la  sensation  du  froid. 

Ces  faits  existent  souvent  dans  l’écono- 
mie animale,  mais  ils  ne  sont  bien  sensi- 
bles que  dans  une  température  beaucoup 
au-dessous  de  la  sienne. 


H a 
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Plus  l'atmosphère  est  froide,  plus  elle 
est  avide  de  calorique  et  tend  à en  pren- 
dre aux  corps  qui  sont  dans  son  milieu  , 
lorsque  ceux-ci  se  trouvent  à un  degré  de 
chaleur  plus  élevé  qu’elle.  L’homme  placé 
dans  une  atmosphère  très-froide,  conser- 
vant toujours  son  degré  de  chaleur  natu- 
relle , en  dégage  l’excédant  qui  lui  est 
sans  cesse  fourni  par  Lanimalisation  con- 
tinuelle , et  s’habitue  à juger  par  les  de- 
grés de  sensations  , les  effets  produits  par 
le  froid  d ’une  température  qui  varie  ou 
qui  reste  constamment  égale.  Il  existe 
des  instans  de  la  vie  où  l’on  éprouve  la 
sensation  du  froid  , quoique  la  tempéra- 
ture soit  la  même  ; cette  remarque  peut  se 
faire  dans  beaucoup  de  maladies , mais 
elle  est  sur-tout  applicable  dans  l’état  sain 
à la  digestion  : ce  phénomène  doit  mé- 
riter notre  attention.  Se  borner  à dire  que 
le  frisson  qui  a lieu  après  avoir  mangé, 
est  l’effet  d’une  bonne  digestion,  n’est  nul- 
lement donner  l’explication  analytique 
d’un  fait  qui  existe  , et  qui  conséquem- 
ment doit  reconnaître  une  cause. 
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La  sensation  du  froid  dans  cette  circons-  - 
tance,  est  loin  de  s’accorder  avec  le  sys- 
tème relatif  au  mouvement,  qui,  dans  le 
travail  de  la  manducation  et  de  la  diges- 
tion , devrait  produire  de  la  chaleur  au 
lieu  d’en  absorber  ; mais  il  est  une  consé- 
quence de  celui  que  j’ai  établi,  et  il  ajoute 
une  nouvelle  force  aux  preuves  nom- 
breuses qui  se  présentent  par  l’explication 
de  différons  phénomènes  que  je  crois  n’a- 
voir point  encore  été  justement  appréciés. 

Il  s'agit  donc  maintenant  d’examiner 
comment  il  se  fait  : 

i°.  Que  pendant  la  digestion  on  éprouve 
un  léger  frisson  5 c’est-à-dire  une  augmen- 
tation de  froid,  quoique  la  température 
de  l’atmosphère  ne  change  point; 

2°.  Que  ce  même  fait  ait  lieu,  mais 
moins  sensiblement , lorsqu’on  passe  dans 
une  température  un  peu  moins  froide  ; 

3°.  Que  ce  phénomène  soit  beaucoup 
plus  sensible  dans  le  temps  très  - froid  , 
et  ne  le  soit  pas  dans  le  temps  très-chaud; 

4° ■ Que  cette  sensation  se  fasse  ressen- 
tir de  préférence  au  tronc  , et  peu  ou 
point  aux  extrémités  ; 
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5°.  Qu’il  existe  des  circonstances  où 
ces  effets  naturels  peuvent  varier. 

D ans  le  premier  cas  , il  faut  faire  l’ap- 
plication du  principe  que  j’ai  posé  relati- 
vement aux  corps  qui  , de  l’état  solide 
-passant  à l’ état  liquide  et  gazeux,  absor- 
bent du  calorique . Les  alimens  introduits 
dans  l’estomac  pour  être  soumis  à la  di- 
gestion , y sont  en  partie  sous  forme  so- 
lide ; ils  doivent  y être  liquéfiés,  et  peut- 
être  même  gazéfiés  dans  quelques-unes  de 
leurs  portions.  Par  la  raison  inverse  qui 
produit  la  chaleur , si  les  corps  qui  se  li- 
quéfient doivent  absorber  du  calorique  et 
le  contenir  latent  dans  leur  combinai- 
son , et  si  la  température  animale  est  cons- 
tamment égale  dans  l’état  sain , il  résulte 
que  les  alimens  confiés  à l’estoinac  doivent 
en  absorber  la  quantité  nécessaire  pour 
opérer  le  changement  d’état  qu’ils  doivent 
éprouver  , sans  en  varier  la  température 
intérieure  ; or  , s’ils  ont  besoin  -d’une 
grande  quantité  de  calorique,  ils  ne  peu- 
vent s’en  procurer  qu’à  l’aide  de  l’attrac- 
tion , sur  la  partie  excédante  qui  s’exhale 
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sans  cesse  : si  l’estomac  ne  peut  fournir 
seul  à ce  besoin  , il  doit  en  être  pris 
clans  les  corps  environnans  5 ceux  - ci 
conservant  leur  appétence  pour  ce  fluide, 
en  attirent  successivement  des  parties 
plus  éloignées,  de  manière  que  le  calo- 
rique est  versé  dans  le  foyer  de  la  diges- 
tion, par  la  puissance  attractive  qui  l’y  ap- 
pelle. Il  suit  de  ce  raisonnement  qu’il  se 
fait  pendant  la  digestion  , ou  un  mouve- 
ment centrifuge  moins  fort,  ou  une  inter- 
ruption de  ce  même  mouvement,  ou  un 
autre  mouvement  contraire  à celui  qui  exis- 
tait auparavant  5 qu’ainsi,  parles  loix  de 
l’équilibre  et  de  l’attraction  , le  calorique 
peut , de  centrifuge  , devenir  centripète. 

Si  , comme  je  n’en  doute  pas , l’excès 
du  calorique  a une  action  centrifuge  avant 
la  digestion,  soit  qu’elle  diminue , soit 
qu’elle  soit  supprimée  , soit  qu’elle  de- 
vienne centripète  pendant  qu’elle  s’opère, 
la  surface  de  l’individu  doit  éprouver  la 
sensation  du  froid  pendant  la  digestion  , 
puisque  cette  même  surface  ne  reçoit  plus 
la  même  quantité  de  calorique  , et  que  la 
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température,  toujours  égale,  continuant 
d’exercer  la  même  appétence,  n’estplus  au- 
tant échauffée  clans  les  points  du  contact 
extérieur,  et  témoigne  néanmoins  la  même 
Étvidité. 

Dans  le  second  cas  relatif  à ce  que  la 
sensation  est  moins  vive  dans  une  atmos- 
phère moins  froide,  il  est  aisé  de  conce- 
voir ce  phénomène  par  une  modification 
du  raisonnement  antérieur. 

Dans  le  troisième  cas,  si  cette  sensation 
n’existe  pas  dans  le  temps  très  - chaud  , 
pendanL qu’elle  est  très-marquée  dans  le 
temps  très-froid , c’est  que  la  température 
de  l’atmosphère , dans  le  temps  très-chaud, 
se  trouvant  rarement  en  Europe , mais 
souvent  dans  les  pays  méridionaux  , au- 
dessus  du  trente  - deuxième  degré  du 
thermomètre  français,  alors  il  est  impossi- 
ble d’éprouver  la  sensation  du  froid  ; puis-r 
qu’au  contraire  l’atmosphère  tendroit 
encore  à céder  de  son  calorique  à l’homme, 
comme  il  en  fait  prendre  à tous  les  autres 
corps  qui  se  trouvent  dans  soii  milieu, 
jusqu’à  ce  qu’il  les.  ait  mis  à son  nivçan, 
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Quant  aux  époques  où  la  température 
est  au-dessous  du  trente- deuxième  degré  , 
mais  constatant  néanmoins  une  grande 
chaleur , il  est  tout  simple  qu’on  n’éprouve 
qu’insensiblement  la  sensation  du  froid  , 
sur-tout  si  l’individu  continue  de  dégager 
encore  une  certaine  quantité  de  calorique, 
et  si  l’atmosphère  en  est  peu  , ou  point 
avide , en  raison  de  son  élévation  , appro- 
chant plus  ou  moins  du  même  niveau. Tous 
ces  raisonnemens  doivent  faire  conclure  , 

i°.  Qu’il  doit  y avoir  un  frisson  pro- 
duit FAR  LA  CONCENTRATION  CALORIFI- 
QUE QUI  S’OFÈRE  PENDANT  LA  DIGESTION  j 

2°.  Que  plus  une  atmosphère  est  froide, 
plus  l’homme  doit  éprouver,  pendant  la 
digestion  , une  augmentation  de  froid  ; 

3°.  Qu’il  doit  y être  plus  sensible  qu’a- 
vant ou  après  cette  même  digestion  ; 

4°.  Qu’il  ne  doit  presque  rien  éprouver 
dans  une  atmosphère  dont  la  chaleur  ap- 
proche du  degré  de  sa  température  na- 
turelle. 

Dans  le  quatrième  cas,  où  la  sensation  se 
fait  ressentir  de  préférence  au  tronc , peu 
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ou  point  aux  extrémités,  on  conçoit  que  plus 
les  parties  organiques  qui  dégagent  du  ca- 
lorique, sont  éloignées  du  foyer  de  la  diges- 
tion , moins  l’attraction  et  l’équilibre  ont 
de  pouvoir  sur  elles  ; que  celui  qu’elles 
peuvent  céder  ne  peut  être  attiré  que  de 
proche  en  proche , et  qu’après  que  toutes 
les  parties  situées  entr’elles  et  le  foyer 
appelant  ont  fourni  successivement  leur 
contingent. 

Dans  le  cinquième  cas  , si  le  frisson 
qui  accompagne  la  digestion  11’est  pas 
également  ressenti  par  tous  les  individus , 
cela  peut  dépendre  des  variations  de 
l’animalisme,  qui  dérivent  souvent  de  la 
qualité  des  alimens  qu’on  prend  ordinai- 
rement, des  vins  généreux,  de  la  manière 
de  régler  le  repas  , et  des  dispositions 
organiques  qui  sont  résultées  de  ces  ha- 
bitudes. Si,  avant  de  confier  de  nouveaux 
alimens  à l’estomac  , on  attend  non- 
seulement  que  la  digestion  soit  bien  faite , 
mais  encore  que  le  besoin  de  manger 
indique,  par  une  sorte  de  faiblesse,  l’ur- 
gence des  sucs  réparateurs  ( faiblesse 
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qui  peut  aller  jusqu’à  l’inanition  qu’oc- 
casionne la  consommation  vitale  plus 
grande  en  proportion  que  la  réparation  ) ; 
si  l’on  ne  vit  que  d’alimens  froids  , peu 
épicés;  si  l’on  ne  boit  que  de  l’eau;  alors 
le  frisson  de  la  digestion  sera  très-mar- 
qué, mais  diminuera  aussitôt  que.  l’in- 
fluence des  sucs  nutritifs  qui  en  résul- 
tent se  fera  ressentir  par  l’augmentation 
des  effets  plastiques  de  la  nutrition  , 
c’est-à-dire,  par  les  condensations  annua- 
lisantes qui  dégagent  du  calorique.  Il  est 
naturel  de  penser  que  si  les  substances 
qui  entrent  en  digestion  ont  besoin  d’une 
certaine  somme  de  calorique  pour  se  li- 
quéfier, les  sensations  thermométriques 
doivent  être  d’autant  plus  notables  en 
froid , que  la  quantité  de  calorique  qui 
passe  de  l’état  libre  à l’état  combiné  ou 
latent  est  plus  considérable  , et  que  la 
source  qui  fournit  celui  qui  est  néces- 
saire en  produit  moins  : on  conçoit  en- 
core que  ces  sensations  doivent  diminuer 
lorsque  le  calorique  libre  devient  plus 
abondant  par  l’augmentation  de  la  nutri- 
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tien,  et  que  les  matières  en  digestion  , 
approchant  davantage  de  la  saturation , 
en  attirent  moins. 

Si , au  contraire , on  surcharge  l’estomac 
de  nouveaux  alimens  avant  que  l’appétit 
les  demande,  si  l’on  mange  des  alimens 
chauds,  très-épicés , et  si  l’on  ne  boit  que 
des  liqueurs  très* fermentées  qui  contien- 
nent beaucoup  de  calorique  latent  dans 
leur  combinaison,  alors  la  digestion  s’en 
fait  moins  complètement,  et  une  somme 
suffisante  de  calorique  est  facilement 
fournie  par  la  décomposition  des  alimens 
mêmes , et  par  une  sorte  d’augmentation 
de  l’action  vitale  qui  tend  naturellement 
à débarrasser  l’animal  de  la  gêne  qu’il 
éprouve.  Les  déjections  sont  donc  plus 
abondantes;  des  portions  passent  à l’état 
de  gaz  ; et  la  masse  reste  liquide  en  oc- 
casionnant des  incommodités  ou  des  in- 
digestions. Il  suit  encore  que  le  frisson 
qui  caractérise  une  bonne  digestion  ne 
se  fait  point  ressentir;  que  le  calorique 
n’étant  point  Autant  appelé  dans  les  or- 
ganes digesteurs , est  obligé  i°.  de  se 
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porter  sur  des  matières  latentes  qu’il 
désaniinalise  à cet  effet-,  en  excitant  un 
mal-aise  dans  toute  l’habitude  du  corps  ; 
2°.  de  produire  une  sensation  de  cha- 
leur accompagnée  d’une  transpiration 
plus  ou  moins  abondante  qui  caractérise 
souvent  une  mauvaise  digestion. 

L’influence  de  i’ame  ou  du  moral 
sur  le  physique  varie  encore  les  nuances 
qu’on  aperçoit  dans  les  effets  de  la  di- 
gestion chez  les  êtres  mus  par  une  espèce 
de  voracité  , ou  susceptibles  , à l’odeur 
ou  à la  vue  de  la  pâture  qu’ils  se  desti- 
nent , d’éprouver  des  jouissances  assez 
fortes  pour  augmenter  l’action  vitale.  On 
en  voit  dont  les  organes  salivaires  ainsi 
excités  , exercent  leurs  fonctions  avant 
même  qu’ils  aient  touché  une  portion 
d’aliment  , et  la  salive  abondamment 
fournie  d’avance  dans  leur  bouche,  coule 
dans  l’estomac.  Cette  remarque  plus  ou 
moins  notable  chez  beaucoup  d’hommes, 
en  raison  de  l’influence  qu’exerce  sur 
leur  cerveau  et  sur  leurs  nerfs  la  civi- 
lisation ou  l’éducation  plus  ou  moins  per- 
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fectionnée , est  bien  plus  sensible  chez 
les  brutes,  où  l’on  voit  des  animaux  , 
tel  que  le  chien  , perdre  une  grande  quan- 
tité de  salive  en  attendant  leur  proie  avec 
une  sorte  d’impatience  qui  excite  un  mou- 
vement général  : on  conçoit  que  , dans 
ce  cas  , la  consommation  évidemment 
augmentée  doit  donner  lieu  à une  répara- 
tion proportionnelle  qui  doit  faire  passer 
plus  de  calorique  de  l’état  combiné  à 
l’état  libre , lorsque  la  réfection  plastique 
n'éprouvé  pas  de  retards  semblables  à 
ceux  que  peut  occasionner  la  diminution 
des  sucs  nutritifs  dont  l’absence  caracté- 
rise l’inanition. 

L’efficacité  de  quelques  cuillerées  de 
liqueurs  a lkooli qu es  à la  fin  du  repas, 
la  chaleur  sensible  qu’on  éprouve  inté- 
rieurement 9 et  que  ne  pourrait  produire 
une  égale  quantité  d’eau,  peuvent  encore 
indiquer  l’action  du  calorique  mis  en 
liberté  par  la  décomposition  de  ces  sub- 
stances spiritueuses  où  il  était  célé , et 
qui  se  trouvent  soumises  à l’opération 
chimique  qui  se  fait  dans  l’organe  prin- 
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cîpal  de  la  digestion  : ainsi  une  grande 
quantité  de  calorique  qui  existait  sous 
forme  latente  et  accumulée  dans  un  petit 
volume , non-seulement  contribue  à di- 
ligenter un  estomac  accusé  de  paresse , 
mais  produit  encore  dans  la  masse  ali- 
mentaire une  chaleur  nécessaire  pour  la 
décomposition  et  recomposition  qui  précè- 
dent la  chylification  et  l’hématose,  lorsque 
l’estomac  éprouve  quelque  lenteur  dans 
les  fonctions  calorifiques  de  l’animalisme. 

Il  existe  encore  d’autres  causes  qui 
doivent  faire  absorber  du  calorique  , mais 
toujours  par  le  moyen  des  liquéfactions. 
Il  se  fait  , pendant  la  manducation  qui 
comprend  la  mastication  et  la  déglutition, 
un  travail  considérable  , tant  dans  les 
glandes  salivaires  qui  doivent  fournir 
dans  la  bouche  les  liquides  nécessaires 
pour  pénétrer  les  alimcns  solides  , les 
préparer  à la  déglutition  et  commen- 
cer la  digestion  , que  dans  les  au- 
tres glandes  de  l’arrière  - bouche  , du 
pharynx,  de  l’œsophage  et  de  l’estomac 
qui  fournit  le  suc  gastrique.  Plusieurs  vis- 
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cères  , tels  que  le  foie  et  le  pancréas  qui 
préparent  la  bile  et  le  suc  pancréatique, 
forment  encore  de  nouveaux  liquides 
qui  (pris  à la  vérité  dans  le  sang  , mais 
plus  fluides  que  lui)  , doivent  conséquem- 
ment absorber  et  celer  du  calorique.  Le 
perfectionnement  de  la  digestion  qui  se 
fait  aussi  dans  le  canal  intestinal , exige 
à - peu  - près  les  mêmes  opérations  : 
tels  sont  les  corollaires  ajoutans  a 

LA  SENSATION  DE  FROID  PENDANT  LA 
DIGESTION. 

Les  matières  alimeritaires  qui  sont  sou- 
mises à la  digestion,  prennent  donc  du*j 
calorique  aux  corps  voisins  des  lieux  où 
elle  s'opère  , et  de  proche  en  proche  aux 
parties  plus  éloignées.  Cette  prise  ou  cet 
emploi  de  calorique  , établit  nécessaire- 
ment trois  hypothèses  : par  la  première  , 
cela  doit  être  aux  dépens  d’une  partie 
de  celui  qui  eût  fait  excéder  le  trente- 
deuxième  de«ré  de  chaleur  chez  Phom- 

O 

me  , s’il  n’eût  été  destiné  à être  expulsé 
au  dehors,  en  décidant  le  mouvement  cen- 
trifuge. Par  la  seconde,  si  cette  première 

ne 
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tie  suffit  pas  , alors  toute  la  partie  excé^ 
dant  la  quantité  nécessaire  pour  élever  Ja 
température  de  l'animal  au  degré  na- 
turel , doit  être  absorbée  , et  le  dégage^ 
ment  continuel  vers  l’extérieur  doit  cesser. 
Par  la  troisième  , si  la  seconde  n’est  pas 
encore  suffisante  , et  que  l’affinité  du 
calorique  soit  plus  grande  pour  les  ma- 
tières en  digestion,  que  pour  les  parties  or- 
ganiques de  l’individu  , forcé  d’obéir  à 
l’attraction  la  plus  forte  , le  calorique  doit 
se  porter  au  foyer  de  la  digestion  , et 
abandonner  les  lieux  qu’il  occupe,  jusqu’à 
ce  que  l’appétence  ou  l’équilibre  éta- 
blisse un  terme  dans  l’attraction.  Dans  ce 
cas,  s’il  a lieu  (ce  qui  n’est  pas  vraisem- 
blable, parce  que  cela  ferait  baisser  la  tem- 
pérature naturelle  et  cesser  l’état  de  santé), 
le  mouvement  centrifuge  qui  première- 
ment diminuerait,  secondement  cesserait, 
serait  définitivement  commué  , par  une  ré- 
trogression conséquente  , en  mouvement 
centripète  ; mais  il  doit  arriver  ordinaire- 
ment que  les  faits  établis  dans  la  première 
hypothèse  suffisent  à la  digestion.  Le 
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mouvement  centrifuge  décidé  par  l’ex- 
portation du  calorique  qui  aurait  fait  ex- 
céder le  trente-deuxième  degré  de  cha- 
leur chez  l’homme  , s’il  n’eût  été  expulsé 
ou  mis  sous  forme  latente  , n’est  donc 
que  ralenti  ainsi  que  l’exhalation  , et 
ne  peut  être  remplacé  par  l’action  cen- 
tripète , il  doit  seulement  diminuer  en 
raison  de  l’absorption  par  les  matières 
digestives. 

Quelle  que  soit  la  quantité  de  calorique 
qu’exige  le  travail  de  la  digestion  , la  sen- 
sation du  froid  doit  exister  jusqu’à  ce  que 
l’excédant  habituel  rétablisse  le  mouve- 
ment centrifuge  au  même  degré  de  force 
qui  existait  avant  la  digestion.  Tels  sont 
les  phénomènes  concomitans  de  la  diges- 
tion, qui  me  semblent  confirmer  les  prin- 
cipes que  j’ai  établis,  et  me  fondent  à 
croire  que  l’estomac  est  le  foyer  primitif 
destiné  à préparer  et  à combiner  sous 
forme  latente  , à l’aide  des  liquéfactions  , 
la  matière  de  la  chaleur , pour  la  rendre 
sensible  par  les  effets  de  la  nutrition  , et 
l’approprier  ainsi  aux  fonctions  de  l’ani- 
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malisme.  Cette  chaleur  doit  encore  servir 
à séquestrer  avec  elle  une  partie  gazéfiée 
des  autres  corps  composant  les  substan- 
ces désanimalisées  , qui , par  la  seule 
action  de  la  vie  , ont  outrepassé  le  der- 
nier terme  de  l’animalisatidn.  Les  sucs 
nutritifs  deviennent  donc  , comme  je  l’ai 
déjà  dit , les  dispensateurs  de  la  chaleur 
jusque  dans  les  molécules  les  plus  tenues 
de*  corps  animaux  , et  les  condensations 
plastiques  sont  le  moyen  par  lequel  elle  est 
mise  en  liberté , rendue  sensible  et  expulsée 
à l’aide  de  la  transpiration.  J’aurai  occa- 
sion de  parler  de  cette  transpiration,  en 
démontrant  que  réduite  aux  corps  sim- 
ples , elle  finit  par  retourner  aux  mains 
de  la  nature  , pour  être  utilisée  de  rechef 
dans  de  nouvelles  créations. 

La  définition  physiologique  que  je  viens 
de  donner  des  effets  calorifiques  pendant 
la  digestion , peut  trouver  son  applica- 
tion dans  beaucoup  de  maladies  , sur- 
tout dans  le  frisson  violent  et  le  trem- 
blement douloureux  qu’on  remarque  au 
commencement  des  accès  de  fièvre  in- 

I a 
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termittante.  La  concentration  intérieure 
de  la  chaleur  , l’émission  qui  s’en  fait 
ensuite  en  développant  l’action  vitale  et 
en  augmentant  la  consommation , l’expor- 
tation plus  considérable  des  substances 
consommées  par  la  transpiration  abon- 
dante qui  succède,  le  calme , l’affaisse- 
ment général  , le  dépérissement  des 
solides  , l’appauvrissement  des  liquides, 
l’amaigrissement  de  toutes  les  parties , 
voilà  autant  de  résultats  d’affections  mor- 
bifiques qui  ont  un  rapport  direct  avec 
la  chaleur  animale,  sujet  intarissable  de 
recherches  et  de  discussions  intéressantes, 
que  je  dois  éviter  dans  un  exposé  borné  à 
l’état  sain.  Je  ne  présente  donc  ici  que  des 
réflexions  relatives  au  sujet  que  j’ai  traité , 
devant  taire  des  corollaires  qui  m’auraient 
écarté  de  mon  sujet,  persuadé  que  les 
principes  qui  fondent  mon  opinion  feront 
sentir  et  apprécier  les  conséquences  qui 
en  résultent,  s’ils  sont  aussi  généralement 
admis  qu’ils  viennent  de  l’être  à la  Société 
de  l’École  de  médecine  de  Paris. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  la  nécessité  de  rectifier  l’opinion 
sur  les  phéîiomènes  de  la  chaleur  ani- 
male , de  la  respiration  et  du  perfec- 
tionnement du  sang  dans  les  poumons . 

Les  commentaires  explicatifs  que  je 
viens  de  faire  sur  les  phénomènes  qui 
accompagnent  la  digestion  et  sur  ceux 
qui  résultent  de  la  nutrition  , me  condui- 
sent naturellement  à relever  des  erreurs 
que  je  crois  apercevoir  dans  l’explication 
qu’on  donne  de  la  respiration  et  du  per- 
fectionnement du  sang  dans  la  poitrine  , 
par  laquelle  on  essaie  de  démontrer  la 
production  et  l’émission  distributive  de 
la  chaleur  animale.  J’ose  croire  que , déjà 
convaincu  par  l’évidence  des  faits  que  j’ai 
exposés  , on  reconnaîtra  la  nécessité  de 
rectifier  l’état  de  la  science  sur  des  phé- 
nomènes qui  jouent  un  si  grand  rôle 
dans  la  physique  animale.  L’importance 
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de  ce  sujet  me  paraît  d’autant  plus 
grande,  qu’elle  intéresse  davantage  l’hu- 
inanité.  Quoique  les  opérations  de  la 
nature  soient  chaque  jour  répétées  sous 
nos  yeux,  cette  partie  de  la  physiologie 
est  néanmoins  mal  appréciée  : le  travail 
opiniâtre  des  sa  vans  les  plus  distingués 
n’a  pu  les  conduire  encore  à une  solu- 
tion exacte  et  satisfaisante. 

On  sait  q u’il  s’exhale  de  la  surface  des 
corps  vivans  une  quantité  prodigieuse  de 
calorique  , de  même  que  de  leurs  pou- 
mons, à l’aide  de  la  transpiration  interne 
qui  se  trouve  séquestrée  par  l’expiration. 
Ici  l’oxigène  de  l’air  atmosphérique  in- 
troduit par  l’inspiration , s’y  étant  con- 
densé dans  l’espèce  de  combustion  Ou 
d’oxigénation  qui  s’est  opérée , fournit 
une  nouvelle  addition  de  calorique  de- 
venu libre  par  l’abandon  qu’il  a été  obligé 
d’en  faire  en  contractant  une  nouvelle 
alliance. 

Après  beaucoup  de  systèmes  établis  pour 
expliquer  les  phénomènes  relatifs  à la  cha- 
leur animale , on  s’est  fixé  à celui  de  La- 
voisier, qui  approche  le  plus  de  la  vérité  % 
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clans  ce  cas  , il  y a en  effet  de  la  cha- 
leur produite.  Les  physiciens  et  les  natu- 
ralistes modernes  les  plus  distingués  l’ont 
démontré  , et  ont  pensé  que  la  chaleur 
animale  résultait  de  la  condensation 
de  l’oxigène,  qui  se  lait  dans  la  poitrine 
au  moyen  de  cette  sorte  de  combus- 
tion ou  cl’oxigénation  par  laquelle  l’air 
atmosphérique  est  décomposé  et  privé  de 
sa  partie  vitale  après  son  introduction  par 
l’inspiration , et  ensuite  repoussé  en  par- 
tie par  l’expiration,  comme  n’étant  plus 
propre  aux  fonctions  dont  est  chargé  l’or- 
gane respiratoire.  On  a cru  avec  rai- 
son que  cette  condensation  dégage  du  ca- 
lorique mais  je  crois  qu’on  a tort  de  pen- 
ser que  le  sang  s’en  empare  dans  la  circula- 
tion pulmonaire,  et  le  porte  avec  lui  par 
le  système  artériel  dans  toutes  les  parties 
du  corps  pour  l’y  distribuer  et  entretenir 
ainsi  la  chaleur  animale. 

Cette  explication  séduisante  devait  faire 
d’autant  plus  de  prosélytes  , qu’elle  tou- 
chait de  plus  près  la  vérité.  Le  calorique 
mis  en  liberté  dans  les  poumons  , doit 
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sur-le-champ  devenir  latent , ] °.  dans  les 
matières  de  la  transpiration  qu’il  gazéfie 
davantage  pour  être  expiré  avec  elles  $ 

2°.  dans  celles  de  l’air  inspiré  qu’il  porte 
aussitôt  au  degré  de  température  de  l’ani- 
mal , afin  que  les  parties  qui  ne  doivent 
pas  être  an  finalisées  , ainsi  que  celles  qui 
doivent  l’être , se  mettent  en  équilibre 
avec  le  degré  de  chaleur  interne.  Cet 
emploi  de  calorique  est  parfaitement  dé- 
montré par  la  perte  immense  et  sensible  v 
qui  s’en  fait  continuellement  dans  l’expi- 
ration. Pour  que  le  sang  s’emparât  du 
calorique  dans  les  poumons  , il  faudrait 
qu’il  le  prît  sous  forme  latente  , puis- 
qu’il ne  peut  être  lui-même  , à fort  peu 
de  chose  près  , qu’au  meme  degré  de 
température  que  toutes  les  parties  in- 
ternes', sans  cela  il  ferait  cesser  l’état 
de  santé  ; ou  bien  il  faudrait  que  le 
sang  artériel  eût  une  somme  de  chaleur 
bien  plus  considérable  que  le  veineux , 
ce  que  la  vraisemblance  ni  l’expérience 
n’admettent  pas.  Il  paraît  néanmoins 
constant  que  le  premier  est  à une  tem^ 
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pérature  un  peu  plus  élevée  , comme  je 
vais  le  prouver  bientôt , en  démontrant 
les  causes  de  ce  phénomène.  Comment 
le  sang  pourrait-il  venir  prendre  la  ma- 
tière de  la  chaleur  en  quantité  suffisante 
au  moyen  de  la  respiration,  qui,  si  on  re- 
fuse l’admission  d’une  certaine  quantité 
d’azote,  ne  doit  faire  prendre  au  sang 
que  de  l’oxigène  avec  la  quantité  de  ca- 
lorique nécessaire  à son  état?  Sans  doute, 
si  l’oxigène  y restait  à l’état  de  gaz  et 
en  grande  quantité,  il  contiendrait  beau- 
coup de  calorique  latent  , qui  pourrait 
devenir  sensible  dans  ses  différentes  con- 
densations 5 mais  il  ne  pourrait  jouir 
exclusivement  de  l’avantage  qu’on  lui 
attribue,  il  le  partagerait  conjointement 
avec  tous  les  autres  corps  (fui  passent 
de  l’état  gazeux  à l’état  liquide , et 
de  l’état  liquide  à l’état  solide.  Ce 
cas  multiplié  à l’infini  et  sans  cesse 
renouvelé  dans  les  plus  petites  molé- 
cules , par  la  réparation  continuelle  , est 
d’une  importance  bien  plus  grande  que 
boxigénation  qui  fournit  aussi  son  contin- 
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gent.  \ oilà  des  faits  tellement  physiques 
qu’il  ine  paraît  impossible  d’élever  aucun 
doute  sur  cette  vérité  constante.  Il  ne  me 
paraît  pas  plus  exact  de  dire  que  la  nature 
en  donnant  aux  animaux  un  organe  res- 
piratoire , ait  eu  l’intention  d’en  former 
le  foyer  de  la  chaleur  animale  , qu’il  n’é- 
tait vraisemblable  de  penser  que  le  sang 
venait  dans  la  poitrine  pour  se  rafraîchir, 
en  perdant  l’excès  de  chaleur  qu’il  devait 
avoir  acquis  par  le  mouvement  de  la  cir- 
culation. Il  paraît  plus  évident  que  l’acte 
de  la  respiration  a un  usage  bien  plus  in- 
téressant que  celui  établi  par  ces  deux 
systèmes  hypothétiques.  Je  crois  à une 

DESTINATION  PLUS  VRAISEMBLABLE  DE 

l’organe  respiratoire.  Si,  contre  mon 
opinion  , il  ne  retient  pas  de  l’azote 
inspiré  (proposition  digne  de  l’examen), 
alors  tout  semble  indiquer  sa  fonction 
BORNÉE  A l’addition  SUPLETIVE  ET  CON- 
TINUELLE DU  CORPS  COMBURANT,  COminO 

principe  de  l’excitabilité  de  la  com- 
bustion , des  oxides  , des  acides  et 
des  sels  reconnus  chez  les  animaux 
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vivans  (1).  Nul  doute  que  ces  fonctions 
multipliées  et  sans  cesse  existantes  , 
n’exigent  un  emploi  beaucoup  plus  con- 
sidérable d’oxigène , que  des  autres  prin- 
cipes constituais  le  sang  qui  ne  vient 
dans  les  poumons  que  pour  se  récupérer 
de  la  consommation  en  excès  qu’il  a 
faite  de  ce  corps  comburant,  afin  d’en 
pouvoir  continuer  la  distribution , comme 
principe  de  la  combustion  et  de  l’excitabi- 
lité , etc.  On  sait  aujourd’hui  que  l’oxi- 
gène  est  phagédénicjue  ; qu’il  est  le  seul 
pyrotique  : d’où,  suit  la  nécessité  vi- 
tale d’un  organe  respiratoire  dans 
les  animaux  a sang  rouge  , pour  que 


( i } Plusieurs  chimistes  distingués  prétendent 
qu’on  est  parvenu  à faire  des  acides  sans  le  concours 
d’oxigène  ; ils  en  concluent  que  ce  corps  n’est  pas 
le  seul  qui  jouisse  de  la  propriété  d’oxider  et  d’aci- 
difier : si  l’expérience  confirme  et  publie  ce  fait , 
l’ordre  établi  dans  la  science  sera  dérangé.  Mais 
quelque  respectable  que  soit  la  source  de  cette  opi- 
nion , elle  ne  paraît  pas  encore  reposer  sur  des 
preuves  assez  généralement  connues  , pour  faire 
varier  ios  principes  admis. 
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le  sang  veineux  ( dit  noir  parce  qu’il  est 
moins  rouge  que  le  sang  des  artères  , en 
raison  de  la  distribution  d’une  partie  de 
son  oxigène  dans  la  circulation  ) désoxi- 
géné  vienne  se  récupérer  dans  les  pou- 
mons , en  se  saturant  d’un  nouvel  oxigène 
au  moyen  de  la  respiration , et  perfection- 
ner ainsi  ses  propriétés  avant  de  rentrer 
au  cœur,  pour  en  être  chassé  dans  l’aorte. 
C’est  ainsi  qu’il  doit  exercer  dans  toute 
l’économie  animale , à l’aide  du  système 
artériel , la  part  des  fonctions  de  la  vi- 
talité que  lui  assignent  les  lois  immuables 
de  la  nature. 

L’accord  général  des  différens  auteurs 
modernes  qui  ont  traité  cette  matière  , 
semblerait  devoir  fixer  invariablement  l’é- 
tat de  la  science  sur  les  faits  que  je  me 
propose  de  discuter.  Je  crois  utile,  pour 
établir  la  question  d’une  manière  positive, 
de  citer  ici  un  ouvrage  du  célèbre  Four - 
croy , intitulé  Système  des  connaissances 
chimiques . Dans  le  neuvième  volume  , 
page  160  , n°  5o  , en  parlant  du  sang  , il 
est  dit  : « On  ne  doute  plus , depuis  Har~ 
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>5  vey , que  le  sang  des  artères  ne  soit 
35  plus  rouge,  plus  chaud,  plus  rare  et  plus 
35  irritant  que  celui  des  veines  ; et  la  chimie 
35  pneumatique  a fait  voir  qu’en  effet  le 
35  fluide  artériel  devait  ses  propriétés  au 
33  gaz  oxigène  qu’il  absorbe  dans  le  pou- 
55  mon  , et  à la  perte  qu’il  y fait  d’une 
35  portion  de  son  hydrogène  et  de  son 
33  carbone.  A mesure  qu’il  circule , il 
33  perd,  et  sa  chaleur,  et  son  oxigène,  et 
33  ses  proportions  ; de  sorte  que  devenu 
33  d’un  rouge  brun  , moins  chaud,  moins 
33  concressible  , plus  hydrogéné  et  plus 
33  carboné  dans  les  veines,  il  est  disposé  à 
33  s’oxigéner,  s’échauffer,  se  déshydrogé- 
33  ner  et  se  décarboner  dans  J es  vésicules 
33  pulmonaires,  et  l’on  verra  que  la  res- 
33  piration  a ses  effets  simultanés  pour 
33  terme  et  pour  fonction.  33 

On  voit  dans  cette  citation  l’établisse- 
ment précis  des  principes  que  je  discute  : 
on  y remarque  une  déshydrogénation  et 
décarbonation  qui  me  répugne,  et  le  sang 
artériel  plus  chaud  , comme  ayant  pris 
cette  addition  de  chaleur  dans  la  poi- 
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trine  pour  en  faire  la  distribution  au 
moyen  des  artères  , où  il  est  censé  la 
perdre , en  produisant  toute  la  chaleur 
animale,  avant  de  passer  dans  les  veines. 

Les  principes  que  j’ai  exposés  repous- 
sent la  plus  grande  partie  de  ce  système  , 
sans  refuser  au  sang  artériel  un  peu  plus 
de  chaleur  qu’au  veineux.  Le  calorique, 
qui  doit  produire  cette  faible  sensation 
de  chaleur  , a bien  été  pris  dans  l’air 
atmosphérique  avec  l’oxigène  dont  il 
constituait  l’état , conséquemment  sous 
forme  latente,  et  n’a  été  rendu  sensible 
que  par  la  condensation  de  l’oxigène , 
comme  je  vais  le  faire  voir.  Cet  effet 
presqu’insensible  doit  contribuer  unique- 
ment à cette  légère  élévation  de  tempé- 
rature aperçue  dans  les  artères  , et  non 
dans  les  veines , où  il  ne  se  passe  rien  de 
semblable.  Si  l’oxigène  pris  dans  la  poi- 
trine peut  encore , dans  ses  autres  con- 
densations , produire  un  peu  de  chaleur  , 
cela  ne  peut  entrer  qu’en  bién  petite 
considération,  et  mérite  à peine  de  fixer 
l’attention  , eu  égard  à la  solidification 
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qui  résulte  des  effets  plastiques  de  la 
nutrition.  On  sait  que  l’oxigénation  du 
sang  dans  la  poitrine  doit  se  perfectionner 
dans  ses  combinaisons,  pendant  son  trajet 
des  poumons  au  cœur,  dans  le  cœur  même 
comme  dans  l’aorte,  etc.  L’excitabilité  qu’il 
exerce  sur  les  parties  irritables  des  cavités 
gauches  du  cœur  et  des  artères , ne  peut 
avoir  lieu  , d’après  les  preuves  que  nous 
fournissent  les  diverses  expériences  faites 
sur  les  animaux  vivans , que  par  l’action 
de  l’oxigène.  L’irritabilité  ainsi  conçue 
doit  condenser  et  consommer , par  une 
sorte  d’animalisation , une  portion  d’oxi- 
gène  plus  abondante  dans  les  artères  que 
dans  les  veines  ; ce  qui  doit  y produire 
plus  de  calorique  libre,  et  élever  indis- 
pensablement la  température  des  corps 
en  contact.  Cet  effet,  subordonné  à une 
légère  condensation  qu’éprouve  l’oxigène 
en  se  combinant  plus  intimement  et  en 
exerçant  l’excitabilité,  est  une  faible  con- 
tinuation de  ce  qui  s’est  passé  dans  la 
poitrine,  avec  la  différence  que  la  petite 
nuance  de  chaleur  produite  ne  peut  être 
séquestrée  comme  dans  l’expiration.  La 
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trop  grande  extension  de  cette  vérité 
paraît  être  la  source  insidieuse  du  système 
erroné  reçu  aujourd’hui,  et  qui  a séduit 
Lavoisier,  mais  qui  doit  disparaître  de- 
vant l’évidence  démontrée  dans  le  mode 
de  production  de  la  chaleur  animale  que 
j’ai  développé. 

En  ajoutant  à cette  cause  celle  du  mou- 
vement de  diastole  et  de  systole  , qui  , 
par  le  frottement,  doit  donner  lieu  à une 
consommation,  à une  réparation  et  à une 
émission  de  calorique  plus  notable  dans 
les  artères  que  dans  les  veines,  on  expli- 
que un  effet  qui  doit  se  borner,  pour  ainsi 
dire,  aux  artères,  en  donnant  au  sang 
artériel  un  peu  plus  de  chaleur  et  de 
liquidité  qu’au  sang  veineux.  Il  ré- 
sulte de  là  qu’il  doit  être  exercé  dans  les 
premières  voies  de  la  circulation  , une 
action  physique  et  chimique  plus  émi- 
nente que  dans  les  secondes  , confor- 
mément aux  lois  de  la  vitalité. 

La  discussion  amenée  à cet  état  de 
clarté  j on  voit  reparaître  le  principe  si 
bien  démontré  et  si  souvent  appliqué  par 

Layoisier, 
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Lavoisier  , tous  les  corps  qui  passent 
de  l’état  liquide  à l’état  solide  déga- 
gent du  calorique , c’est-à-dire,  rendent 
sensible  celui  qu’ils  contenaient  latent > 
par  l’effet  des  condensations. 

Désirant  ne  laisser  aucun  doute  sur 
ce  fait,  je  me  disposais  à vérifier  d’une 
manière  précise  la  différence  de  chaleur 
existante  entre  le  sang  artériel  et  le 
veineux  : afin  de  mettre  plus  d’exacti- 
tude dans  mes  expériences  , je  me  suis 
adressé  à un  professeur  de  l’École  de 
médecine  , avec  la  confiance  qu’inspire 
son  caractère.  Déyeux  , cet  observateur 
aussi  sévère  dans  ses  recherches  que 
distingué  par  ses  ouvrages , m’a  dit  avoir 
fait  un  grand  nombre  d’expériences  à ce 
sujet,  avec  toutes  les  circonstances,  les 
soins  que  je  paraissais  désirer,  et  que 
cet  objet  comporte. 

Le  fruit  de  ses  observations  est  que  la 
chaleur  du  sang  varie  sans  cesse  dans  le 
même  sujet,  mais  que  la  différence  de  tem- 
pérature que  l’on  remarque  entre  le  sang 
artériel  et  le  sang  veineux  est  bien  peu 

K 
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notable  $ ce  qui  lui  faisait  regarder  comme 
incompréhensible  que  l’effet  attribué  au 
sang  de  produire  ou  d’entretenir  la  cha- 
leur naturelle  des  animaux , et  de  fournir 
à la  perte  immense  qu’ils  en  font  par 
toute  l’habitude  du  corps  , fût  du  à 
cette  différence  si  peu  sensible  qu'on 
avait  peine  à l’apercevoir  ; toutes  les  dif- 
ficultés lui  ont  paru  levées  par  ma  mé- 
thode explicative. 

F or  t d’une  autorité  respectable , et  fondé 
sur  des  expériences  dont  la  répétition  me 
devenait  inutile,  j’ai  dû  rester  persuadé 
que  le  perfectionnement  du  sang  dans 
sa  combinaison . avec  l’oxigène  après  la 
respiration  , joint  au  mouvement  de  dias- 
tole et  de  systole , pouvait  donner  lieu 
aux  phénomènes  que  je  viens  de  déve- 
lopper, et  fixer  l’opinion  sur  les  causes 

DE  LA  TEMPÉRATURE  DU  SANG  PLUS  ELEVEE 
DANS  LES  ARTÈRES  QUE  DANS  LES  VEINES. 

Dans  la  citation  de  Fourcroy  où  je  viens 
de  discuter  un  point  essentiel  relatif  à 
la  chaleur  animale , on  remarque  encore 
l’admission  de  phénomènes  que  je  ne 
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puis  admettre,  parce  que  je  crois  qu'ils 
n’existent  pas , la  déshydrogénation  et  la 
décarbonation  directe  du  sang  dans  l’acte 
de  la  respiration.  C’est,  selon  moi,  une 
supposition  gratuite  qui  n’est  point  néces- 
saire pour  expliquer  la  formation  de  l’eau 
et  de  l’acide  carbonique  remarqués  en 
plus  grande  quantité  dans  l’expiration 
que  dans  l’inspiration.  Cette  déshydrogé- 
nation et  cette  décarbonation  sont  aussi 
mentionnées  dans  un  ouvrage  de  Bichcit. 
Je  vais  me  fixer  uniquement  à l’opinion  de 
ces  deux  auteurs,  quoiqu’elle  soit  géné- 
ralement reçue,  et  commencer  une  dis- 
cussion  qui  me  semble  offrir  un  grand 
intérêt  dans  la  physique  animale. 

La  différence  cle  couleur  du  sang  qui 
arrive  au  cœur  par  la  veine  cave  et 
celui  qui  en  sort  par  l’aorte  , après  avoir 
passé  dans  l’organe  respiratoire,  a fait  faire 
la  distinction  fort  raisonnable  des  oreil- 
lettes et  ventricules  à sang  noir  et  à sang 
rouge.  Le  sang  veineux  se  trouve  moins 
rouge  parce  qu’il  est  désoxigéné  jusqu’à 
un  certain  degré,  et  contient  conséquem- 

K 2. 
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ment  beaucoup  moins  du  principe  excitant: 
le  sang  artériel  est  plus  rouge,  parce  qu’il 
est  allé  aux  poumons  reprendre  de  l’oxi- 
gène , conséquemment  une  nouvelle  pro- 
priété excitante.  Ce  ne  peut  donc  être  que 
par  une  espèce  de  combustion,  à la  vérité 
insensible,  qu’il  exerce  une  excitabilité  vi- 
tale , puisque  sa  propriété  est  uniquement 
comburante.  C’est  ce  qui  explique  com- 
ment le  sang  rouge  détermine  la  contrac- 
tion de  la  partie  gauche  du  cœur , tandis 
que  le  noir  ne  l’excite  point , comme  l’ob- 
serve Bichat , dans  son  ouvrage  intéres- 
sant, intitulé  : Recherches  physiologiques 
sur  la  vie  et  la  mort  ; il  y est  dit,  page 
253  : 

« Si  le  sang  noir  n’est  point  un  ex- 
» citant  du  cœur , tandis  que  le  rouge 
a?  en  détermine  la  contraction  , il  parait 
» que  cela  ne  peut  dépendre  que  de  ce 
» qu’il  est  plus  carboné  et  plus  hydro- 
33  géné  que  lui , puisque  c’est  par  là  qu’il 
» en  diffère  principalement  (1).  Or  , si  le 


(1)  Si  le  sang  noir  n’cst point  un  excitant  du 
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35  cœur  a cessé  cle  battre  dans  un  ani- 
35  mal  tué  exprès  par  une  lésion  du  cer- 
33  veau  ou  du  poumon  , on  peut , tant 
33  qu’il  conserve  son  irritabilité  , réta- 
33  blir  l’exercice  de  cette  propriété  en 
33  soufflant  par  l’aorte  ou  une  des  veines 
33  pulmonaires,  soit  du  gaz  hydrogène, 
53  soit  du  gaz  acide  carbonique  , dans 
>3  le  ventricule  et  l’oreillette  à sang  rouge. 
33  Donc  ni  le  carbone  ni  l’hydrogène 
33  n’agissent  sur  le  cœur  comme  séda- 

33  tifs  33, 

Sans  préjuger  si  la  conclusion  qui  finit 
cette  citation  est  fondée  ou  non,  j’ob- 
serverai qu’elle  est  tirée  d’un  principe, 
qui  , non-seulement  ne  me  paraît  pas 
exact , mais  semble  impliquer  contradic- 
tion. Dans  le  commencement  du  pa- 
ragraphe cité  , il  est  dit  : « si  le  sang 


cœur  , tandis  que  le  rouge  en  détermine  la  contrac- 
tion , je  pense  cpie  cela  n’est  dû  qu'à  ce  qu’il  ne  con- 
tient pas  assez  (lu  principe  comburant , conséquem- 
ment excitant , l’oxigène  : c’est  ce  que  je  me  pro- 
pose de  démontrer. 
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j?  noir  n’est  point  un  excitant  du  cœur , 
» tandis  que  le  rouge  en  détermine  la 
» contraction  , il  paraît  que  cela  ne  peut 
35  dépendre  que  de  ce  qu’il  est  plus 
35  carboné  et  plus  hydrogéné  que  lui  ^ . 
Un  peu  plus  loin  il  est  ajouté  : « On 
35  peut  , tant  qu’il  conserve  encore  son 
35  irritabilité  , rétablir  V exercice  de 
55  cette  propriété  y en  soufflant  par  V aorte 
55  ou  une  des  veines  pulmonaires  , soit 
55  du  gaz  hydrogène  , soit  du  gaz  acide 
55  carbonique  , dans  l’ oreillette  et  le 
55  ventricule  à sang  rouge.  55 

Dans  le  commencement  de  ce  même 
paragraphe  , ôn  voit  l’hydrogène  et  le 
carbone  présentés  comme  la  cause  qui 
empêche  la  contraction  du  cœur  , et 
vers  la  fin,  comme  pouvant  rétablir  l’exer- 
cice dé  cette  propriété. 

Je  sais  que  je  m’impose  une  tâche  bien 
forte  en  essayant  de  prouver  un  fait  sur 
lequel  j’entre  en  contradiction  avec  beau- 
coup d’auteurs  distingués  , qui  ont  admis 
que  le  sang  veineux  ne  diffère  du  sang 
artériel,  qu’en  ce  que  le  pr entier  est  plus 
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hydrogéné  et  plus  carboné  que  le  se- 
cond. 

Si  l’on  prend  deux  quantités  égales 
de  sang  pour  être  examinées,  l’une  pro- 
venant des  veines , dite  sang  noir , l’autre 
des  artères  , dite  sang  rouge  , je  con- 
viens, i°.  qu’il  doit  se  trouver  plus  d’hy- 
drogène et  de  carbone  dans  le  sang 
noir,  puisqu’il  y a moins  d’oxigène,  et 
que  néanmoins  la  somme  est  égale  à 
celle  du  sang  rouge.  2,0.  Qu’il  doit  y 
avoir  moins  d’hydrogène  et  de  carbone 
dans  le  sang  rouge,  puisqu’il  y a plus 
d’oxigène  , et  que  néanmoins  la  somme 
est  égale  à celle  du  sang  noir. 

Il  résulte  de  là  que  la  quantité  de 
principes  constituant  le  saaig  veineux 
et  le  sang  artériel  n’étant  pas  la  même , 
la  qualité  et  les  propriétés  de  ces  deux 
espèces  de  sang  doivent  aussi  être  dif- 
férentes. Tels  sont  les  faits  qui  existent 
d’une  manière  si  claire  , que  je  suis  loin 
de  les  contester. 

Mais  attribuer  à l’un  des  principes 
qui  constituent  un  composé  , la  propriété 
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qui  appartient  à un  autre  principe  qui 
entre  aussi  dans  la  composition  de  ce 
même  corps,  c’est  commettre,  sur-tout 
en  matière  médicale  , une  erreur  d’au-r 
tant  plus  dangereuse  , qu’elle  intéresse 
l’existence.  Je  crois  donc  que  le  principe 
sur  lequel  Bic/iati'onàe  son  raisonnement , 
est  loin  d’être  exact , en  disant  que  l’hy-r 
drogène  et  le  carbone  ont  la  propriété 
d’exciter  les  mouvemens  du  cœur,  pro- 
priété que  je  crois  appartenir  exclusive- 
ment à l’oxigène. 

Si  le  gaz  hydrogène  et  le  gaz  acide 
carbonique  ont  excité  un  mouvement 
dans  l’oreillette  et  le  ventricule  à sang 
rouge,  je  ne  crois  pas  que  cela  soit 
dû  à une  action  excitante  provenant 
de  l’hydrogène  ni  du  carbone  , je  ne 
leur  connais  point  cette  propriété. 

N’était-ce  point  un  simple  mouvement 
d’irritation  occasionné  par  l’introduction 
ou  la  compression  d’un  corps  étranger  , 
ou  par  la  température  des  gaz  , moins 
élevée  que  celle  de  l’oreillette  et  du  ven* 
tricule  ? 


ET  DE  LA  RESPIRATION.  l53 

Le  moyen  dont  on  se  servait  pour 
précipiter  les  gaz  dans  ces  deux  cavités, 
n’introduisait-il  point  un  peu  d’air  atmos-. 
phérique  qui  pouvait  se  décomposer  et 
fournir  de  l’oxigène  ? 

L’oxigène  qui  acidifiait  le  gaz  acide 
carbonique  , était-il  tellement  fixé  par 
le  carbone  , qu’il  ne  lui  fût  pas  pos- 
sible d’agir  par  de  nouvelles  affinités  ? 

S’est-on  bien  assuré  que  ce  mouve- 
ment n’était  dû  qu’à  de  l’hydrogène  et 
du  carbone  ? 

C’est  ce  qui  n’est  pas  parfaitement  dé- 
montré et  ne  peut  détruire  mon  opinion, 
que  l’excitabilité  n’est  due  qu’au  com- 
mencement d’une  sorte  de  combustion 
exercée  par  l’oxigène  , combustion  qui  se 
borne  à déterminer  l’irritation. 

En  supposant  une  division  du  sang 
en  deux  parties  , l’oxigène  d’une  part  , 
et  de  l’autre  toutes  les  autres  matières 
qui  entrent  dans  sa  composition , c’est 
faire  une  distinction  conforme  aux  opé- 
rations que  la  nature  exerce  sans  cesse 
sur  ce  fluide  3 tant  dans  la  circulation 
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artérielle,  que  dans  la  respiration.  Il 
ne  doit  rien  se  passer  dans  les  veines 
jusqu’à  la  souclavière , où  le  canal  tho- 
rachique  verse  le  cliyle  et  la  lyrn  phe  , 
puisque  leurs  fonctions  se  bornent  à 
reporter  au  cœur  le  sang  qui  n’a  pas 
été  consommé  , pour  que  celui-ci  le 
cliasse  dans  les  artères  pulmonaires  qui 
le  portent  dans  les  poumons  afin  d’y 
être  oxigéné  : repris  par  les  veines  pul- 
monaires , il  est  rapporté  au  cœur  qui 
le  chasse  de  nouveau  dans  l’aorte , pour 
lui  faire  parcourir  le  système  artériel. 

On  voit,  d’après  cet  exposé  , que  dans 
la  circulation  distributive  des  artères  , le 
sang  doit  perdre  plus  d’oxigène  que  des 
autres  principes  qui  constituent  sa  masse , 
et  que  dans  la  respiration  , il  doit  en 
reprendre  de  nouveau  ; d’où  suit  que 
dans  le  sang  des  veines  , l’oxigène  est  en 
moins , et  en  plus  dans  celui  des  artères. 

D’après  l’établissement  de  ce  principe 
constant,  je  crois  plus  exact  de  dire  : Que 

LE  SANG  VEINEUX  NE  DIFFERE  DU  SANG 
ARTÉRIEL  QUE  TAR  MOINS  D’OXIGÈNE  j 
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avant  d’arriver  aux  souclavières  où  est 
versé  un  fluide  qui  ajoute  au  besoin, 
d’oxigène.  Je  conviens  cependant  que  si 
dans  le  sang  veineux  l’oxigène  est  en 
moins,  toutes  les  autres  parties  doivent 
être  en  plus  , et  si  dans  le  sang  artériel 
l’oxigène  est  en  plus , toutes  les  autres  par- 
ties doivent  être  en  moins.  Mais  je  pense 
qu’il  serait  beaucoup  mieux  d’établir  la 
différence,  de  préférence  sur  l’oxigène, 
puisque  c’est  par  lui  que  la  nature  fait 
varier  la  couleur  et  la  propriété  du  sang  , 
et  non  par  la  déshydrogénation  et  dé- 
carbonation que  l’on  suppose  s’effectuer 
dans  les  poumons  $ proposition  que  je 
vais  démontrer. 

Dans  le  système  que  je  discute,  ne 
fait-on  pas  un  oubli  majeur  en  disant 
que  le  sang  veineux  ne  diffère  du 
sang  artériel  , qu’en  ce  que  le  pre- 
mier est  plus  hydrogéné  et  plus  car- 
boné ? Ne  doit -il  pas  être  aussi  plus 
azoté  et  se  trouver  proportionnellement 
composé  d’une  plus  grande  quantité  de 
tous  les  autres  corps  qui  constituent  sa 
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masse,  tels  que  le  phosphore,  la  silice,  la 
chaux,  le  fer,  etc.  ? Si  on  a omis  de  parler 
de  ces  substances  et  sur-tout  de  l’azote, 
c’est  sans  doute  parce  qu’elles  ne  sont  pas 
rendues  sensibles , comme  l’hydrogène 
et  le  carbone  , qui  , formant  de  l’eau 
et  de  l’acide  carbonique  dans  le  tra- 
vail de  la  respiration  , donnent  lieu  à 
l’erreur  que  je  crois  apercevoir.  Toutes 
ces  matières  doivent  cependant  entrer 
sans  cesse  dans  la  somme  des  pertes 
qu’éprouvent  les  organes  , puisqu’elles 
sont  employées  à leur  réparation  conti- 
nuelle. 

L’azote  de  la  transpiration  pulmonaire 
doit  être  confondu  avec  l’azote  atmos- 
phérique , conséquemment  expiré  en 
partie  avec  lui  d’une  manière  insensible , 
puisqu’il  doit  y avoir  eu  une  agrégation 
de  ces  substances  homogènes.  Telle  est 
probablement  la  cause  de  l’oubli  qu’on 
en  fait. 

Je  dis  en  partie  expiré , parce  que  je 
crois  qu’il  y a une  grande  quantité  d’a- 
zote aniinalisée  par  la  respiration.  Si  la 


ET  DE  LA  RESPIRATION.  1 5? 

portion  d’air  atmosphérique  qui  n’a  pas 
été  utilisée  par  l’animalisme  , et  qui  doit 
être  expulsée,  mérite  de  fixer  l’attention, 
elle  ne  doit  pas  faire  oublier  la  matière 
de  la  transpiration  composée  de  tous  les 
principes  constituais  les  corps  animaux, 
qui,  ayant  outrepassé  le  dernier  terme 
de  l’animalisation  , se  désanimalisent  , 
et  doivent,  dans  l’ordre  naturel,  servir 
à de  nouvelles  compositions.  On  ne  peut 
douter  que  les  substances  consommées 
parla  vitalité  doivent  produire  de  l’azote, 
qui,  réuni  ou  non  par  l’attraction  d’a- 
grégation à l’azote  atmosphérique,  doit 
ajouter  à sa  quantité  dans  l’expiration. 
Je  suis  donc  fondé  à croire  qu’il  y a 
de  l’azote  animalisé,  non-seulement  parce 
qu’il  paraît  faire  une  des  bases  prédo- 
minantes des  corps  animaux  , mais  encore 
parce  qu’il  est  constant  qu’il  en  est  moins 
rejeté  dans  l’expiration , qu’introduit  dans 
l’inspiration.  S’il  doit  être  fourni  aux  ani- 
maux une  réparation  d’azote,  comme  des 
autres  principes  constituais  , comment 
ceux  qui  ne  vivent  que  de  végétaux  n’en 
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contenant  point  ou  fort  peu,  pourraient- 
ils  subvenir  à réparer  les  pertes  qu^ils  en 
font  par  toutes  les  voies  excrémenticielles. 
Il  faut  donc  qu’il  existe  un  autre  moyen 
que  celui  des  alimens  qui  puisse  fournir 
à ce  besoin  : je  n’en  vois  pas  d’autres 
que  ceux-ci.  Les  animaux  doivent  être 
considérés  comme  toujours  plongés  dans 
un  bain  atmosphérique , dont  une  partie 
doit  être  absorbée  par  la  voie  des  pores 
de  la  peau  , et  une  autre  par  ceux  de  la 
cavité  intérieure  de  la  poitrine  : l’une  et 
l’autre  sont  transférées  dans  le  sang 
à l’aide  des  vaisseaux  lymphatiques  qui 
s’ouvrent  par- tout  (1).  Cette  réflexion 
trouve  une  nouvelle  force  dans  les  effets 
morbifiques  et  pestilentiels  souvent  dus 
à la  qualité  de  l’air.  * 


(1)  Je  crois  cet  objet  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  la  physique  animale,  et  propre  à éveiller 
l’attention  des  observateurs  qui  se  trouvent  dans  le 
cas  de  faire  ces  recherches  intéressantes  5 je  regrette 
que  des  circonstances  particulières  m’obligent  à 
quitter  Paris  pour  parcourir  des  lieux  où  il  me  sera 
impossible  de  suivre  cet  important  travail. 
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En  ne  considérant  le  sang  que  comme 
un  composé  quaternaire , d’hydrogène , 
de  carbone  , d’azote  et  d’oxigène  * une 
é°\ale  quantité  de  ce  fluide  doit  contenir 
proportionnellement  plus  d’hydrogène , 
de  carbone  et  d’azote  , lorsqu’elle  revient 
au  cœur  par  la  veine  cave  pour  aller  se 
réoxigéner  dans  les  poumons,  que  lors- 
qu’elle y rentre  pour  reprendre  l’aorte 
et  parcourir  le  système  artériel  ; le  chyle 
et  la  lymphe  versés  dans  la  souclavière , 
et  dont  on  ne  dit  mot  , doivent  aussi 
avoir  quelqu’influence,  et  pourraient  seuls 
suffire  à établir  la  différence  qui  a fondé 
l’erreur  que  je  crois  apercevoir.  On  doit 
sentir  déjà  l’inutilité  du  système  invrai- 
semblable fondé  sur  l’hydrogénation  et 
carbonation  du  sang  à son  passage  des 
artères  dans  les  veines;  011  va  voir  aussi 
combien  est  peu  fondée  sa  déshydrogé- 
nation et  décarbonation  directe  dans  les 
vésicules  pulmonaires.  L’eau  et  l’acide 
carbonique  qu’on  trouve  en  beaucoup 
plus  grande  quantité  dans  l’expiration  , 
qu’il  n’a  pu  en  être  introduit  dans  l’inspi- 
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ration,  devaient-ils  faire  adopter  l'opinion 
que  je  combats  ? Non  : je  crois,  au  coiu 
traire,  que  c’est  une  question  qui  mérite 
d’autant  plus  d’être  approfondie,  que  je 
l’explique  d’une  autre  manière  qui  me 
paraît  plus  vraisemblable < 

Si,  dans  la  circulation , comme  je  l’ai  dit, 
il  doit  avoir  été  fourni  par  le  sang , consé- 
quemment extrait  de  sa  masse  , une  plus 
grande  proportion  d’oxigène  que  des  autres 
principes  , azote , hydrogène  et  carbone  * 
il  suit  qu’il  serait  plus  probable  et  plus 
simple  de  dire  que  le  sang  veineux 
ne  diffère  sensiblement , que  parce  qu’il 
est  moins  oxigéné  que  le  sang  artériel. 
La  place  qu’occupait  l’oxigène  dans  une 
même  quantité  donnée,  doit  être  rem- 
placée proportionnellement  par  toutes  les 
substances  qui  entrent  dans  lacomposition 
du  sang  , c’est-à-dire  par  une  partie  de 
sa  masse.  Si  l’on  doit  tenir  compte  de 
la  différence  qu’apportent  l’hydrogène 
et  le  carbone  dans  le  sang  noir  et  dan3 
le  sang  rouge  , l’azote  et  les  autres  subs- 
tances doivent  y avoir  part.  Mais  l’oxigène 

présente 


1 
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présente,  selon  moi,  une  différence  bien 
plus  sensible  ; i puisque  sa  diminution 
dans  le  sang  en  obscurcit  la  couleur 
et  en  affaiblit  la  propriété  excitante  ; 
2.0.  puisque  son  augmentation  lui  rend  ou 
accroît  la  couleur  vermeille  et  l’excita- 
bilité. Tout  s’accorde  donc  pour  prouver 
que  cette  différence,  bien  plus  éminente 
que  celle  de  l’hydrogène  et  du  carbone 
qu’on  suppose  enlevé  dans  le  travail  de 
la  respiration,  existe  entre  le  sang  vei- 
neux et  le  sang  artériel.  L’expérience 
de  l’oxigénation  démontre  ce  change- 
ment de  couleur  et  de  propriété,  d’une 
manière  physique. 

Quant  à l’objection  relative  à l’expi- 
ration , par  laquelle  on  recônnaît , iQ. 
qu’il  y a eu  formation  cl’eau  et  d’acide 
carbonique  ; 2.0.  qu’une  grande  quantité 
d’hydrogène  et  de  carbone  a dû  être 
mise  dans  un  état  de  nudité  , et  prise 
par  la  force  de  l’attraction  pour  contri- 
buer à la  formation  de  ces  nouvelles  com- 
binaisons 5 3°.  que  ces  faits  sont  cons- 
tatés par  la  présence  des  deux  corps 
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binaires  qui  se  sont  formés  , l’eau  et  l’a- 
' eide  carbonique  qu’on  trouve  dans  l’ex- 
piration 5 je  répondrai  que  je  suis  d’ac- 
cord avec  ce  raisonnement,  qu’il  ne  dé- 
truit point  mon  opinion,  que  cette  vé- 
rité est  admissible  dans  les  deux  hypo- 
thèses. Il  me  semble  qu’il  serait  tout  aussi 
impossible  de  prouver  que  ce  n’est  pas 
l’hydrogène  et  le  carbone  provenant  de 
la  transpiration  pulmonaire  , qu’il  me 
serait  difficile  de  démontrer  que  ce  n’est 
pas  directement  du  sang , à son  passage 
des  artères  dans  les  veines  pulmonaires  , 
que  proviennent  les  différences  de  pro- 
priétés et  de  substances  dont  il  est  ques- 
tion. 

Si  les  preuves  que  je  me  propose  de 
citer  ne  sont  pas  suffisantes,  si  au  dé- 
faut d’expériences  assez  fortes  pour  por- 
ter une  conviction  parfaite  , on  doit  s’en 
rapporter  de  préférence  à celles  qui  pa- 
raissent plus  vraisemblables  et  plus  con- 
formes aux  lois  de  la  nature,  alors  j’ob- 
serverai qu’il  me  semble  plus  simple  de 
croire  que  l’hydrogène  et  le  carbone,  pro- 
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Vcnans  de  la  transpiration  pulmonaire  , 
sont  employés  à la  formation  de  l’eau 
et  de  l’acide  carbonique  qui  font  l’objet 
de  la  discussion  , avec  une  suffisante 
quantité  d’oxigène  prise  en  partie  dans  la 
même  source , ou  dansl’oxigène  de  l’atmos- 
phère : d’où  suit  la  supposition  gratuite 
d’une  déshydrogénation  et  décarbo- 
nation DU  SANG  DANS  TE  TRAVAIL  DE  LA 
RESPIRATION  POUR  FORMER  DE  l’eAU  ET  DE 

d’acide  carbonique.  Pajouterai  qu’il  me 
semble  encore  naturel  de  penser  que 
l’azote  de  cette  même  transpiration  pul- 
monaire doit  s’unir  par  l’attraction  d’a- 
grégation à l’azote  atmosphérique  ; que 
tous  ces  différens  corps  , étendus  dans 
la  poitrine  sous  forme  gazeuse  par  l’excès 
du  calorique,  doivent  l’absorber  à me- 
sure qu’il  y est  mis  en  liberté,  le  con- 
tenir latent  jusqu’au  degré  de  chaleur 
naturelle , et  être  exhalés  avec  lui  par 
l’expiration  , de  manière  à conserver 
dans  l’organe  respiratoire  le  degré  de 
température  qui  convient  à l’état  sain. 

L’odeur  qui  varie  si  souvent,  en  raison 

L a 
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des  substances  étrangères  et  quelque- 
fois morbifiques  qui  peuvent  s’y  trou- 
ver, prouve  que  la  transpiration  pul- 
monaire est  soumise  à des  variétés  de 
combinaison  , comme  la  transpiration 
extérieure  du  corps.  Je  crois  encore  que 
l’une  et  l’autre  doivent  remplir  les  mêmes 
fonctions  et  servir  à dégager  l’excès  du 
calorique  qui  deviendrait  nuisible  , s’il 
s’accumulait , d’abord  sous  forme  latente  , 
et  ensuite  sous  forme  sensible  , au  point 
d’élever  la  température  de  l’homme  au- 
dessus  du  trente-deuxième  degré  du  ther- 
momètre français  (1). 

Pour  que  le  sang  veineux  ne  différât 
du  sang  artériel  que  par  les  proportions 
d’hydrogène  et  de  carbone , sans  avoir 
égard  à l’oxigène  qui  lui  est  fourni  par 
l’atmosphère  , il  faudrait  donc  qu’à  l’in- 
stant qu’il  quitte  les  artères  du  poumon 
pour  passer  dans  ses  veines , ( instant 

(1)  Ainsi  on  peut  expliquer  la  cause.de  beaucoup 
de  fièvres  essentielles,  sur-tout  la  fièvre  ardente  ou 
le  causus  des  Latins  , qui  vient  du  grec;  xctucros  > 
chaleur . 
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bien  prompt  ) , il  fût  déshydrogéné  et 
décarboné.  Cette  opération  de  la  nature 
n’est  point  nécessaire , comme  je  crois 
l’avoir  suffisamment  démontré , pour  ex- 
pliquer la  formation  de  l’eau  et  de  l’a- 
cide carbonique  : il  n’est  pas  plus  néces- 
saire que  le  sang  noir  perde  de  l’hydro- 
gène et  du  carbone  pour  acquérir  une 
propriété  excitante , ni  une  couleur  rouge  ; 
il  suffit  qu’il  reçoive  une  quantité  suffi- 
sante d’oxigène  pour  opérer  ce  change- 
ment de  couleur  et  de  propriété. 

L’organe  respiratoire , par  son  travail 
continuel  , me  paraît  uniquement  destiné 
à lui  fournir  sans  cesse  cet  oxigène  y 
comme  principe  excitant , qui  doit  être  sans 
cesse  employé  dans  les  opérations  de  l’a- 
nimalisme. 

Je  pense  que  la  transpiration  pulmo- 
naire , dont  on  ne  fait  nulle  mention,  et 
dont  le  produit  peut  cependant  servir  à 
quelque  chose , doit  être  utilisée  de  la  ma- 
nière que  je  viens  de  décrire.  Elle  est  d’au- 
tant plus  abondante,  qu’elle  est  sans  cesse 
formée  par  le  mouvement  de  la  respira- 
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tion,  ce  qui  nécessite  son  évaporation  con-. 
tinuelle  par  l’expiration. 

La  transpiration  intérieure  provenant 
des  poumons,  est  de  meme  nature  que  la 
transpiration  extérieure  provenant  de  la 
surface  du  corps  : cette  dernière  s’acidifie 
quelquefois  , et  ce  ne  peut  être  qu’à  l’aide 
de  l’oxigène  qui  s’y  combine.  Mais  si 
elle  conserve  presque  toujours  son  état, 
ou  s’évapore  sans  donner  lieu  à la  forma- 
tion  d’eau  et  d’acide  carbonique , c’est  que 
la  surface  du  corps  ne  présente  pas,  comme 
la  poitrine,  un  foyer,  iQ.  où  les  subs- 
tances puissent  être  concentrées,  2°.  où 
elles  soient  conservées  pendant  quelque 
terris  au  trente  - deuxième  degré  de 
température  du  thermomètre  français  , 
ce  qui  doit  changer  leurs  affinités  , 
les  soumettre  davantage  aux  lois  des 
nouvelles  attractions  , et  contribuer  , 
comme  moyens  disposans , à la  formation 
de  nouveaux  corps,  tels  que  l’oxide  d’hy- 
drogène ou  l’eau  et  l’acide  carbonique. 
Toutes  ces  substances,  pour  conserver 
l’état  gazeux,  doivent  employer  une  çei- 
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taine  quantité  de  calorique  , et  l’emporter 
avec  elles  par  l’expiration  : il  doit  s’y 
trouver,  i°.  à l’état  insensible  de  com- 
binaison, 20.  à l’état  libre  qui  constate 
la  température. 

Il  est  donc  évident  que  ces  matières  ex- 
crémenticielles  , soit  qu’elles  proviennent 
des  poumons  ou  de  la  surface  du  corps , 
sont  composées , d’hydrogène,  de  carbone, 
d’azote  , d’oxigène  , de  calorique  , etc. 
enfin  , de  la  consommation  de  tout  ce  qui 
constitue  l’animal. 

On  objecterait  encore  en  vain  que , lors- 
qu’on mêle  du  sang  rouge  avec  du  gaz 
hydrogène,  ou  du  gaz  acide  carbonique, 

il  devient  noir.  Je  répondrais  que  cela 

% 

n’est  dû  qu’à  ce  que  la  proportion  d’hydro- 
gène ou  de  carbone  , se  trouvant  augmen- 
tée , celle  d’oxigène  est  comme  diminuée  , 
conséquemment  le  sang  moins  rouge. 

Supposé  que  la  respiration  ne  fournisse 
qu’une  addition  d’oxigène , cette  addition 
doit  produire  le  même  effet  qui  aurait  eu 
lieu  si  le  sang  avoit  été  déshydrogéné , 
décarboné,  et  même  désazoté , etc.  sans 
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que  la  quantité  existante  cToxigène  eût 
été  proportionnellement  diminuée.  Je 
crois  donc  pouvoir  conclure  que  la  dif- 
férence bien  sensible,  remarquée  dans  le 
sang  veineux,  moins  rouge  et  moins  exci- 
tant que  le  sang  artériel,  vient  unique- 
ment de  la  désoxigénation  et  réoxigéna- 
tion.  C’est  par  une  conséquence  du  même 
raisonnement  que  je  crois  pouvoir  réfuter 
l’état  actuel  de  l’opinion  fortifiée  récem- 
ment par  Fourcroy  et  par  Bi. chat , comme 
on  le  voit  dans  les  paragraphes  cités  ( pages 
140  , 141 , 148  et  i49)>  où  ce  dernier  auteur 
semble  d’abord  attribuer  à la  présence  de 
l’hydrogène  et  du  carbone , le  défaut  de 
contraction  du  cœur  ( que  je  ne  crois  dû 
qu’à  l’absence  d’une  quantité  suffisante 
d’oxigène  ) , et  par  laquelle  il  leur  rend 
ensuite  l’exercice  de  cette  propriété. 

D’après  mon  opinion , le  sang  noir  et 
le  sang  rouge  ne  doivent  différer  sensi- 
blement que  par  la  quantité  d’oxigène  ; 
c’est  à l’oxigène  seul , en  plus  ou  moins 
grande  quantité  ( combiné  avec  les  diffé- 
rens  corps  qui  composent  le  sang  , sur- 
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tout  avec  le  fer  ) (1) , que  sont  dues  sa  pro- 
priété et  sa  couleur  plus  ou  moins  rouge. 
On  peut  s’en  convaincre  par  l’expérience 
physique  de  l’oxigénation.  En  mettant  du 
sang  veineux  dans  du  gaz  oxigène  , on 
le  voit  prendre  une  couleur  plus  rouge  , 
d’une  manière  très-marquée , comme  celui 
des  artères;  sans  qu’on  lui  ôte  ni  hydro- 
gène ni  carbone , telle  est  l’opération  qui 
se  fait  sans  cesse  dans  les  poumons , comme 

(1)  Le  fer  paraît  se  former  dans  le  sang  , et  se 
décomposer  dans  toutes  les  substances  qui  en  éma- 
nent ; la  couleur  plus  ou  moins  rouge  du  sang 
semble  due  à la  quantité  d’oxigène  qui  s’y  com- 
bine avec  lui , et  à la  manière  dont  cette  alliance 
donne  lieu  à la  réfraction  des  ravons  lumineux  : 
aussi  de  toutes  les  substances  animales,  le  sang 
seul  affecte-t-il  la  couleur  rouge*  Si  , pour  les 
hommes  , le  fer  est  au  rang  des  corps  indécomposés, 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  nature,  qui  le  crée 
dans  les  trois  règnes.  Après  avoir  trouvé  dans  le 
sang  les  principes  nécessaires  à sa  formation  , il 
paraît  qu’il  est  décomposé  dans  les  organes  secré- 
toires et  dans  les  effets  plastiques  de  la  nutrition. 

Une  particularité  assez  singulière  doit  porter  ici 
la  conviction  : les  œufs  qui  n’ont  point  été  soumis 
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îe  prouvent  les  expériences  de  Gooclwin 
*jlue  îe  va-is  rapporter. 

J’ai  dit  que  la  contraction  du  cœur  ne 
me  paraissait  due  qu’à  l’irritation  produite 
par  Poxigène  ; que  l’oxigène  n’exerce  sa 
puissance  excitante,  que  par  une  sorte 
de  combustion  plus  ou  moins  sensible  : les 
substances  animales  , les  végétales,  mortes 
ou  vivantes,  en  fournissent  la  preuve.  Il 
suffit  d’approcher  du  feu  un  corps  mou  , 
pour  apercevoir  le  mouvement  rétroactif 
excité  par  un  commencement  de  combus- 
tion tacite.  Cet  effet  n’est  point  dû  à la 


à i’incubation  ne  contiennent  point  de  fer;  mais 
lorsque  l’embryon  y est  développé  , alors  il  est  sen- 
siblement aperçu  dans  le  sang  seulement.  J’en  con- 
clus que  les  principes  constituans  du  fer  s’y  trouvent, 
et  que  la  température  qui  aide  le  développement  de 
l’animal,  change  les  affinités  de  manière  à ce  qu’il  se 
crée  dans  la  formation  du  sang  , qui , sans  lui,  ne 
pourrait  prendre  la  couleur  rouge  en  se  combinant 
avec  l’oxigène,  principe  constituant,  par  l’intermède 
du  phosphore.  L’usage  ancien  des  eaux  martiales 
vient  à l’appui  de  cette  opinion  ; elles  seraient  peut- 
être  plus  efficaces  dans  certaines  maladies  , si  elles 
étaient  phosphorées. 
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chaleur,  qui,  au  contraire,  relâche  et 
étend  ; mais  à l’action  de  l’oxigène  atmo- 
sphérique , qui  ne  pourrait  avoir  lieu 
ici  sans  l’intermède  du  calorique.  Cela 
est  d’autant  plus  sensible,  qu’un  echaleur 
plus  vive  , produite  par  une  plus  grande 
quantité  de  calorique  libre,  étend,  liquéfie 
et  ramollit  davantage  l’oxigène  et  le  corps 
exposé  à son  action  , ce  qui  change  les 
affinités , et  facilite  l’oxigénation  et  la 
combustion. 

Pour  expliquer  tous  ces  phénomènes  , 
il  faut  connaître  parfaitement  ceux  de  la 
combustion  , conséquemment  la  puissance 
de  l’oxigène  dans  tous  ses  détails  , ce 
qui  est  souvent  mal  apprécié  , meme  par 
beaucoup  de  savans. 

Si  je  parais  m’écarter  de  rtion  objet 
qui  est  la  chaleur  animale , en  parlant  de 
la  respiration  , c’est  que  j’ai  jugé  nécessaire 
de  relever  des  erreurs  que  je  crois  voir  in- 
troduites dans  son  histoire  , étant  obligé 
d’en  donner  l’analyse  pour  prouver  que 
l’organe  RESPIRATOIRE  NE  PEUT  ETRE 
Ï.E  FOYER  EXCLUSIF  OU  LE  CALORIQUE 
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S A N IM  ALISE  ; que  SA  DESTINATION  EST 
1E  PERFECTIONNEMENT  DU  SANG  PAR 

i oxigénation  , et  probablement  l’in- 
troduction de  l’azote  par  la  voie  des 
pores  absorbans.  Pour  ajouter  une  nou- 
velle force  à mon  opinion,  je  vais  citer 
quelques  expériences , aussi  intéressan- 
tes qu^ingénieuses  , établies  par  Edme 
Good'win , d.  m.  de  Londres,  et  traduites 
de  l’anglais  par  J.  N.  Hallé. 

Voici  comme  il  s’explique  dans  son  ou- 
vrage , ayant  pour  titre  : Les  connexions 
de  la  vie  avec  la  respiration  , page  36. 

« Ayant  dessein  d’examiner  ce  fait  (i)  , 
« avec  une  attention  particulière,  je  me 

procurai  quelques  chiens  de  forte  taille  ; 
» je  leur  enlevai  le  sternum;  je  découvris 
» les  troncs  des  veines  et  artères  pulmo- 
^ naires  , de  façon  à bien  distinguer  la 
33  couleur  de  leur  sang  ; j’enflai  les  pou- 
3>  mons  avec  un  soufflet , suivant  la  mé- 


(i)  Il  est  question  du  changement  qu’éprouve  le 
sang  veineux  dans  les  poumons  , et  de  sa  coloration 
en  rouge. 
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» tliocle  de  Vcsal>  imitant  ainsi  les  mou- 
^ vemens  de  la  respiration  naturelle,  et 
>5  parce  moyen  je  conservai  ranimai  en 
M vie  pendant  un  temps  considérable.  Dans 
» cette  expérience,  j’observai  que  pen- 

dant  l’action  du  soufflet , le  sang  con- 
33  tenu  dans  le  tronc  de  l’artère  pulmo- 
35  naire  était  noir , et  celui  qui  traversait 
33  la  veine  était  d’une  couleur  vive  ; et 
33  quand  le  soufflet  cessait  de  jouer  pen- 
33  dant  une  minute  , le  sang  devenait  noir, 
33  par  degrés , dans  les  veines  ainsi  que 
33  dans  les  artères. 

33  Dans  quelques-uns  de  ces  animaux  je 
33  séparai  le  tronc  des  veines  et  des  artères 
33  sous-clavières  , et  j’observai  que  le  sang 
33  artériel , tandis  qu’on  soufflait , deve- 
33  nait  éclatant , et  , au  contraire  , rede- 
33  venait  graduellement  noir,  ainsi  que 
>3  le  sang  veineux,  quand  on  faisait  cesser 
33  l’action  du  soufflet. 

33  J’examinai  également  les  mêmes  pbé- 
33  nomènes  dans  la  grenouille  et  le  lézard, 
3>  dont  les  poumons  ne  sont  qu’une  ves- 
» sie  transparente , avec  des  vaisseaux 
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» sanguins  si  minces,  que  la  couleur  du 
» sang  est  distinguée  aisément  à travers 
» leurs  parois. 

» J’enflai  plusieurs  fois  les  poumons  de 
» ces  animaux,  et  je  les  vidais  ensuite  à 
» l’aide  d’une  compression  , imitant  ainsi 
33  les  mouvemens  de  la  respiration , telle 
33  qu’elle  a lieu  dans  les  animaux  plus 
33  parfaits.  Dans  toutes  ces  expériences  , 
33  quand  l’air  entrait  dans  les  poumons  , 
33  le  sang  des  vaisseaux  pulmonaires  de- 
33  venait  progressivement  plus  brillant; 
33  mais  quand  les  poumons  étaient  vidés, 
33  le  même  sang  devenait  successivement 
33  plus  noir.  Joignez  à cela  l’observation 
>3  journalière  du  sang  qu’on  tire  par  les 
33  saignées,  qui , étant  d’une  couleur  som- 
33  bre  , au  sortir  de  la  veine  , devient 
33  plus  brillant  par  la  simple  exposition  à 
33  l’air. 

33  Tous  ces  faits  semblent  confirmer  l’o- 
33  pinion  de  Lower  , que  le  sang  acquiert 
33  une  couleur  plus  éclatante  en  passant 
33  parle  poumon,  et  que  cette  couleur  est 
33  le  produit  de  l’action  chimique  de  l’air. 


£T  DE  LA  RESPIRATION.  1JO 

Page  89  , on  lit  : 

« Il  est  donc  évident,  d’après  cela,  que 

la  couleur  vive  que  le  sang  reçoit  dans 
» la  respiration  , vient  de  l’air  déplilo- 
r>  gistiqué  ( gaz  oxigène  • ) mais  on 
» peut  faire  cette  question  : Comment 
>3  l’air  agit-il  sur  le  sang  de  la  respira- 
33  tion  ? est-ce  par  l’intermède  des  vais- 
33  seaux  absorbans  , ou  par  une  force 
33  d’attraction  chimique  ? 

33  S’il  était  reçu  par  les  vaisseaux  ab- 
33  sorbans  , il  serait  porté  directement 
*3  dans  les  cavités  droites  du  cœur,  et  ce 
33  serait  là  qu’il  opérerait  le  changement 
33  de  couleur  : c’est  ce  qui  n’arrive  pas. 

33  Le  docteur  Priestley  a démontré  que 
33  l’air  atmosphérique  change  la  couleur 
33  du  sang  , même  à travers  les  membra- 
33  nés  d’une  vessie  , mais  nous  n’avons 
33  pas  de  preuves  directes  qu’il  produise 
33  le  même  effet  à travers  les  tuniques 
33  des  vaisseaux  d’un  animal  vivant  (1). 

— , , . . ..  . - --  - - ■ - ■ — 


(1)  L’observation  de  Priestley  , est  citée  aussi  par 
Chaptal  } beaucoup  d’autres  physiciens  en  font  raen- 
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» Pour  établir  ce  fait,  j’ai  disséqué,' 
35  dans  plusieurs  lapins  , la  membrane 
35  cellulaire  qui  environne  les  petites  vei- 
33  nés  du  cou  ; j’y  ai  arrêté  le  sang  par 
33  des  ligatures  ; j’ai  dirigé  sur  les  tuni- 
33  ques  de  ces  vaisseaux  un  léger  courant 
33  d’air  déphlogistiqué  ( Gaz  Oxigène  ) $ 
33  dans  quelques-uns  le  sang  a paru  pren- 
33  dre  une  couleur  un  peu  plus  vive  $ dans 
33  les  autres,  je  n’ai  aperçu  aucun  clian- 
33  gement  remarquable  , quoique  j’aie 
33  soutenu  le  courant  pendant  deux  mi- 
33  nutes. 

* 

Page  41  il  est  dit  : 

33  Quand  l’air  déphlogistiqué  est  dimi- 
33  nué  , ce  changement  de  couleur  que 
3>  le  sang  éprouve  dans  les  poumons  est 
33  proportionellement  moins  grand , jus- 
33  qu’à  ce  qu’enlin  il  passe  dans  les  veines 
33  pulmonaires  avec  cette  même  couleur 


tion  et  l’admettent.  Il  me  paraît  donc  hors  de  doute 
que  c’est  ainsi  que  l’oxigène  s’introduit  dans  le  sang 
far  le  moyen  cle  la  respiration. 


3>  noire 
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noire  avec  laquelle  il  était  entré  dans 
» les  artères. 

>5  Ce  fait  a déjà  été  démontré  en  grande 
» partie  dans  les  expériences  laites  en 
» souillant  dans  les  poumons.  On  peut 
53  le  rendre  encore  plus  sensible  dans 
35  le  lézard  et  la  grenouille  , dont  les 
33  poumons  peuvent  être  mis  à nu  très- 
33  Ions  “teins  sans  détruire  la  vie  de  l’a- 

O 

35  nimal. 

33  J’ai  poussé  une  grande  quantité  d’air 
» dans  les  poumons  d’un  petit  chien  p 
» dont  j’avais  enlevé  le  sternum  5 je  l’y 
30  ai  contenu  au  moyen  d’une  ligature 
33  serrée  à la  trachée-artère  $ le  sang  con« 
» tinua  de  circuler  dans  les  poumons  , 
33  mais  il  commença  à prendre  .une  teinte 
33  plus  sombre  dans  les  troncs  des  veines 
33  pulmonaires  , et  en  moins  de  deux  mi- 
33  nutes  il  devint  très-noir. 

33  Je  me  suis  procuré  dans  la  même  vue 
33  une  forte  grenouille  , j’ai  mis  à nu  ses 
33  poumons  des  deux  côtés , et  au  mo- 
33  ment  où  ils  étaient  remplis  d’air  , je 
» l’ai  plongée  dans  un  vase  de  verre  dans 

M 
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» lequel  étoit  de  l’eau  ; au  moment  où  la 
33  grenouille  plongeait  dans  l’eau,  le  sang 
33  qui  circulait  dans  ses  poumons  était 
33  d’une  couleur  fort  vive,  après  qu’elle  y 
>3  fut  restée  vingt  minutes  , les  poisons 
>3  étant  encore  pleins  d’air, le  sang  s’ obcur- 
33  cissait  progressivement  dans  tous  les 
33  vaisseaux  pulmonaires , j usqu’à  ce  qu’en- 
33  fin , il  parut  tout  à fait  noir  ; j’ai  répété 
33  plusieurs  fois  cette  expérience  avec  le 
33  même  animal  et  une  ou  deux  fois  avec 
33  des  lézards  , et  toutes  les  fois  qu’ils 
33  conservaient  long-tems  le  même  air 
« dans  leurs  poumons  après  l’immersion, 
33  le  sang  pulmonaire  prenait  par  degrés 
33  la  couleur  noire. 

33  II  suit  de  là  que  quand  l’air  déphlo- 
33  gistiqué  ( Gaz  Oxigène  ) est  ainsi 
33  successivement  diminué  , le  sang  qui 
33  passe  dans  les  vaisseaux  pulmonaires 
33  n’épouve  plus  le  même  changement  de 
33  couleur  qui  a lieu  dans  la  respiration 
33  ordinaire  ; il  suit  aussi  que  les  phénomè- 
33  nés  qui  résultent  de  la  suppression  de 
33  respiration  , doivent  être  attribués  à 
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y>  la  qualité  particulière  que  prend  alors 
» le  sang. 

Page  4 3 il  est  dit  : 

35  Les  contractions  du  cœur  peuvent 
33  être  aisément  observées  en  soufflant 
33  dans  les  poumons  , lorsque  le  sternum 
» est  enlevé , et  après  qu’on  a ouvert  le 
53  péricarde , de  manière  à bien  voir  com* 
33  ment  s’opèrent  les  mouvemens  des 
33  oreillettes  et  des  ventricules. 

33  J’en  ai  fait  l’expérience  avec  toutes 
33  ces  conditions  et,  pendant  la  dilatation 
33  des  poumons  , j’ai  considéré  attentive* 
33  ment  le  changement  de  couleur  du 
» sang  , et  la  correspondance  des  con- 
33  tractions  de  l’oreillete  et  du.ventricule 
3>  gauche  5 voici  ce  que  j’ai  toujours  vu  : 
33  quand  le  sang  qui  passait  dans  l’o- 
33  reillette  gauche  était  d’une  couleur  vive, 
33  l’oreillette  et  le  ventricule  se  contrac- 
33  taient  vivement  et  la  circulation  se  sou- 
33  tenait  comme  dans  l’état  de  santé  ; mais 
3>  quand  la  couleur  du  sang  s’obscurcis- 
>3  sait  , les  contractions  diminuaient  $ 

M a 
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33  quand  enfinle  sang  devenait  noir , elles 
33  cessaient  entièrement , encore  que  l’o- 
3>  reillette  fût  distendue  par  le  sang.  Les 
33  contractions  cessées  , les  autres  fonc- 
33  tions  du  corps  demeuraient  suspen- 
>3  dues  ÿ mais  sitôt  qu’on  rétablissait  la 
p3  couleur  vive  , l’oreillette  et  le  ventri- 
33  cule  recommençaient  à se  contracter  et 
33  à revenir  à l’état  naturel  ; les  autres 
» fonctions  se  rétablissaient  également. 

3>  Dans  ces  expériences  , les  contrac- 
33  tions  de  l’oreillette  et  du  ventricule 
33  éprouvent  immédiatement  et  sur  le 
3>  champ  , l’effet  du  changement  de  cou- 
33  leur  opéré  dans  le  sang  qui  y est  versé, 
>3  puisque  quand  leurs  mouvemens  ces- 
>3  sent  , on  trouve  constamment  l’oreil- 
33  lette  remplie  d’un  sang  noir. 

Page  47  y ^ est  dit  : 

3>  J’ai  fixé  une  forte  grenouille,  bien 
» vive  , sur  une  table  de  métal , le  ventre 
33  en-dessus  ; je  lui  ai  enlevé  une  partie  du 
33  sternum,  suffisante  pour  que  le  cœur  et 
>3  les  poumons  parussent  à nu.  Les  pou- 
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» mons  étaient  pleins  d’air  5 le  sang  des 
w veines  pulmonaires  était  d’une  belle 
33  couleur,  et  le  cœur  battait  quarante- 
33  quatre  fois  dans  une  minute.  Dans  cet 
33  état,  je  plongeai  l’animal  dans  une  pe- 
33  tite  quantité  d’eau  bien  limpide  5 on 
33  pouvait  y distinguer  parfaitement  le 
3>  changement  de  couleur  du  sang,  ainsi 
33  que  les  contractions  du  cœur.  Au  bout 
33  de  quinze  minutes,  le  sang  pulmonaire 
3>  commença  à prendre  une  couleur  plus 
33  sombre,  et  les  contractions  du  cœur 
33  étaient  réduites  à trente  5 après  quinze 
33  autre  minutes,  la  couleur  était  encore 
>3  plus  obscure  , et  les  contractions  ré- 
33  duites  à dix  - huit  ; l’animal  fit  alors 
33  quelques  mouvemens  pour  se  débarras- 
33  ser , et  laissa  échapper  quelques  bulles 
33  d’air  de  ses  poumons  ; mais  la  couleur 
33  du  sang  continuant  à s’obscurcir,  le 
33  nombre  des  battemens  diminuait  en- 
33  core.  Enfin  , au  bout  de  quarante  au- 
33  très  minutes  ils  cessèrent  tout-à-fait;  ce- 
33  pendant  le  sinus  veineux,  l’oreillette  et 
33  la  veine  cave  étaient  pleins  de  sang  noir. 
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35  Je  retirai  l’animal  de  l’eau  sans  aucun 
33  signe  de  vie;  avant  qu’il  eût  passé  deux 
» minutes , il  ouvrit  sa  gueule , inspira 
33  une  grande  quantité  d’air  frais.  Bientôt 
33  après  il  vida  ses  poumons  presqu’entière- 
33  ment,  et  répéta  ce  mouvement  plusieurs 
33  fois.  Pendant  ce  temps  le  sang  des  veines 
33  pulmonaires  devint  brillant  5 le  cœur 
33  recommença  à se  contracter  $ en  quinze 
33  minutes  le  nombre  des  contractions  s’é- 
33  leva  à trente-cinq  par  minute  ; toutes 
33  les  fonctions  se  rétablirent,  et  l’animal 
33  se  mit  bientôt  à aller  et  venir  , sans  au- 
33  cune  apparence  de  mal-aise. 

3d  J’ai  répété  plusieurs  fois  cette  expé- 
33  rience  sur  la  même  grenouille,  et  lors- 
33  qu’après  être  sortie  de  l’eau  elle  tardait 
33  à remplir  ses  poumons  d’air,  je  les  en- 
33  Bais  moi-même  à l'aide  d’un  tuyau  de 
33  pipe  j je  les  exprimais  ensuite,  et  par  ce 
33  moyen  je  renouvelais  les  contractions 
33  du  cœur  ; à la  lin , étant  retirée  de  l’eau , 
33  la  grenouille  resta  une  heure  entière 
33  sans  que  l’air  entrât  dans  ses  poumons  $ 
33  néanmoins  aussitôt  qu’on  en  introduis 
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» sait , le  sang  reprenait  encore  sa  cou- 
leur  brillante  dans  les  veines  pulmo- 
t>  naires , mais  il  n’était  plus  possible  de 
3)  renouveler  les  contractions  du  cœur. 

33  J’ai  répété  ces  mêmes  essais  sur  un 
33  lézard  y et  toujours  la  fréquence  des 
33  contractions  du  cœur  diminuait  en  pro- 
33  portion  de  la  couleur  sombre  du  sang  $ 
33  elle  se  rétablisait  quand  cette  couleur 
33  reprenait  de  l’éclat , absolument  comme 
33  dans  la  grenouille. 

33  Dans  tous  les  cas,  la  quantité  du 
33  sang , qui  arrivait  au  cœur , était  tou- 
33  jours  bien  suffisante  pour  entretenir  ses 
33  mouvemens,  et  malgré  cela  ses  contrac- 
33  tions  se  ralentissaient  dans  la  même  pro- 
33  portion  que  la  couleur  du  sang  , et 
33  quand  celle-ci  devenait  noire  , elles  ces- 
>3  saient  entièrement.  Ainsi  ces  variations 
33  dans  le  mouvement  du  cœur  ne  dépen- 
33  dent  absolument  que  de  la  qualité  du 
33  sang  33. 

D’après  les  expériences  que  je  viens  de 
citer,  on  doit  voir  que  c’est  à l’oxigène  , 
en  plus  ou  moins  grande  quantité,  qu’est 
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due  la  couleur  du  sang  plus  ou  moins 
rouge.  Rien  ne  démontre  dans  ces  expé- 
riences qu’on  l’ait  décarboné  et  déshydro- 
géné  3 au  contraire , tout  tend  à prouver 
qu’il  est  resté  dans  les  mêmes  proportions 
d’hydrogène  et  de  carbone.  Comment  donc 
paraît  - il  se  faire  qu’il  y ait  déshydrogé- 
nation et  décarbonation  du  sang  veineux, 
pour  former  l’eau  et  l’acide  carbonique 
qui  se  trouvent  en  plus  grande  quantité 
dans  l’expiration  que  dans  l’inspiration  P 
La  raison  que  j’ai  donnée  relativement 
à la  transpiration  pulmonaire  , semble 
expliquer  ce  fait  d’une  manière  bien 
simple. 

Il  paraît  que  l’hydrogène  et  le  carbone, 
qui  font  partie  de  la  transpiration,  et  se 
trouvent  ainsi  dans  la  poitrine  , appétans 
une  plus  grande  quantité  d’oxigène  que 
celle  qui  a pu  leur  être  fournie  par  la  con- 
sommation , doivent , à l’instant  que  l’air 
atmosphérique  entre  dans  les  poumons, 
satisfaire  leur  avidité.  Les  affinités  sont 
changées  par  l’élévation  de  tempéra- 
ture , la  puissance  de  l’attraction  do- 
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vient  alors  plus  forte  entre  les  matières 
de  la  transpiration  et  l’oxigène  , quen- 
tre  l’oxigène  et  l’azote  atmosphérique, 
d’où  suivent  la  décomposition  de  l’air 
dans  l’organe  de  la  respiration , et  l’oxi- 
génation  du  sang  à travers  la  texture  fine 
et  délicate  de  la  membrane  qui  tapisse 
toutes  les  petites  cellules  pulmonaires  (1). 


(1)  C’est  à cette  texture  fine  et  délicate  de  la 
plèvre  , ainsi  qu’à  une  semblable  conformation  de  la 
membrane  pituitaire  qui  lui  est  contiguë  , que  sont 
dues  les  différentes  espèces  de  rhumes  connus  sous 
les  noms  de  rhumes  de  gorge  , de  poitrine  , de  tête 
ou  de  cerveau  , et  souvent  les  catarrhes  , les 
fluxions  de  tête  ou  de  poitrine  , et  tous  les  accidens 
qui  peuvent  en  résulter. 

Ces  membranes  faisant  partie  des  organes  de  la 
respiration  , lorsqu’un  air  très  - froid  succède  à 
un  air  très-chaud  , les  liquides  et  les  gaz  qui  s’y 
trouvent  sont  condensés  et  épaissis,  de  manière  à 
gêner  leur  circulation  et  à occasionner  des  obstruc- 
tions , etc. , etc. 

C’est  encore  par  la  même  raison  que  les  suppres- 
sions fie  transpiration  donnent  lieu  si  promptement 
et  si  facilement  aux  rhumes  et  aux  fluxions  de  poi- 
trine. L’opinion  de  Bluinç/ibach  , s’accorde,  à peu 
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D’après  l’examen  le  plus  scrupuleux  , 
je  ne  vois  rien  qui  constate  que  cette  mem- 
brane laisse  passer  dans  son  épaisseur  et  à 
l’extérieur , l’hydrogène  et  le  carbone  que 


de  chose  près,  avec  celle  de  beaucoup  d’auteurs,  en 
disant  dans  ses  Institutions  Physiologiques  } page  62, 
que  le  sang  passe  au  cœur  vingt-deux  fois  et  trois 
quarts  dans  une  heure.  D’après  ce  principe , on  va 
concevoir  comment  la  poitrine  se  trouve  si  prompte- 
ment embarrassée.  La  matière  de  la  transpiration  agit 
à la  manière  des  métastases  : elle  reflue  dans  le 
sang  par  les  pores  absorbans  et  les  vaisseaux  lym- 
phatiques ( souvent  après  avoir  été  oxidée  à la 
surface  de  la  peau  ) , et  doit  passer  au  cœur  , en- 
viron vingt  - deux  fois  et  trois  quarts  dans  une 
heure,  conséquemment  aux  poumons  , dans  le  pa- 
renchime  membraneux  desquels  elle  est  portée  avec 
le  sang  qui  est  destiné  , non-seulement  à y fournir 
la  substance  alimentaire  , comme  dans  toutes  les  au- 
tres parties  de  l’individu  , mais  encore  à s’y  oxigéner- 
Cette  humeur  rencontre  dans  cette  texture  parenchi- 
mateuse , des  vaisseaux  d’un  si  petit  diamètre,  qu’elle 
n’y  peut  circuler,  parce  qu’elle  n’est  pas  encore  assez 
élaborée  par  une  sorte  de  digestion  , ni  appropriée  à 
l’animalisation  5 de  là  les  obstructions  , les  engor- 
gemens  , les  fluxions  , les  inflammations  , etc. 

On  doit  sentir  que  , dans  ces  dernières  circons- 
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l’on  suppose  directement  émané  du  sang 
pour  former  l’eau  et  l’acide  carbonique. 
Si  l’on  refuse  d’admettre  l’animalisation 
d’une  portion  de  l’azote  atmosphérique  , 
alors  le  gaz  oxigène  plus  étendu  ou 
devenu  encore  plus  fluide  par  la  chaleur 
intérieure  de  la  poitrine  , paraît  au 
contraire  être  le  seul  qui  jouisse  de  cet 


tances,  le  ralentissement  ou  la  cessation  du  mouve- 
ment vital  dans  ces  humeurs  , ( mouvement  ou  ac- 
tion vitale  par  lequel  elles  étaient  défendues  aupa- 
ravant ) les  laisse  beaucoup  plus  en  prise  à l’action 
de  l’oxigène  atmosphérique  qui  est  fourni  par  la  res- 
piration ; d’où  suit  que  ces  organes  doivent  être  plus 
sujets  aux  oxidations  et  aux  espèces  de  maladies 
dont  nous  venons  de  parler  , que  les  autres  parties 
du  corps.  Ajoutez  que  l’air  froid  de  l’atmosphère 
devant  absorber  du  calorique  , ces  humeurs  doivent 
éprouver  une  espèce  de  condensation  qui  doit  les 
rendre  encore  plus  obstruantes  : c’est  ce  qui  néces- 
site la  recommandation  , d’abord  d’une  chaleur  ap- 
propriée , de  remèdes  émolliens  et  relâchans  , en- 
suite incisifs  et  résolutifs  , etc.  , selon  les  caractères 
de  la  maladie  , qui  , comme  je  viens  de  le  faire 
voir,  a pris  sa  source  dans  le  passage  subit  du  chaud 
au  froid , 
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accès  facile,  ou  de  cette  propriété  péné- 
trante ( comme  le  prouvent  les  belles 
expériences  de  Priestley  ) pour  aller 
se  combiner  dans  le  sang  , en  le  co- 
lorant en  rouge  , et  exercer  l’excitabilité 
sur  les  parties  irritables.  Cette  dernière 
opération  est  si  physiquement  connue , 
qu’il  n’est  pas  possible  de  la  révoquer  en 
doute. 

Je  reste  donc  convaincu , 

1Q.  Que  LA  CAUSE,  OCCASIONNANT  DANS 
LE  SANG  VEINEUX  UNE  EXCITABILITE  MOIN- 
DRE ET  UNE  COULEUR  TLUS  NOIRE  QUE 

dans  le  sang  artériel  , vient  unique- 
ment de  ce  qu’il  a moins  perdu  des  prin- 
cipes constituant  sa  masse,  que  d’oxigène 
qu’il  distribue  dans  tout  le  système  arté- 
riel comme  principe  de  la  concrétion  , 
de  l’irritabilité  et  de  toutes  les  espèces 
d’oxigénation  $ ce  qui  a dû  diminuer 
proportionnellement  sa  couleur  vermeille 
et  sa  propriété  excitante  : 

2°,  Qu’il  vient  dans  l’organe  de  la  res- 
piration reprendre  del’oxigène,  pour  con- 
tinuer ses  fonctions  dans  le  système  arté- 
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riel  ; ce  qui  lui  rend  sa  couleur  plus 

ROUGE  , ET  RENOUVELLE  SA  PROPRIETE 

EXCITANTE. 

Tous  ces  raisonnemens  me  portent  à 
croire , que  si  un  organe  respiratoire  est 
absolument  nécessaire  chez  certains  ani- 
maux, ce  n’est  pas  pour  leur  servir,  comme 
beaucoup  d’auteurs  l'ont  cru  , de  foyer 
ou  doit  être  versée  la  matière  de  la  cha- 
leur dont  ces  animaux  ont  besoin  , mais 
pour  oxigéner  leur  sang,  d’après  les  prin- 
cipes d’utilité  que  j’ai  développés. 

Les  réflexions  et  les  citations  que  j’ai 
exposées,  semblent  démontrer  qu’un  des 
grands  moyens  de  la  puissance  vitale , de 
l’animalisme , enfin  de  l’action  de  la  vie, 
quel  que  soit  le  nom  qu’on  veuille  lui  don- 
ner , consiste  à perdre  par  la  Consomma- 
tion, et  à prendre  pour  la  restauration. 
Cet  ordre  admirable  de  la  nature  suffit  , 
ou  contribue  fort  à entretenir  intérieure- 
ment et  au  même  degré  d’élévation  la  cha- 
leur  naturelle  d’un  animal,  quelque  soit 
le  point  du  globe  qu’il  habite  , pourvu 
qu’il  se  prémunisse , par  son  intelligence 
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et  jusqu’à  certain  point , du  contact  trop 
immédiat  du  froid  et  du  chaud  , dont 
l’excès  décomposerait  les  organes  en  chan- 
geant les  affinités  et  l’état  des  principes 
nécessaires  à l’existence.  Cette  prévoyance 
est  plus  facile  à l’homme  en  raison  de  ses 
facultés  intellectuelles  plus  perfectionnées, 
et  lui  permet  d’habiter  différens  climats , 
plus  sûrement  que  les  autres  êtres  animés. 

Le  raisonnement  qui  vient  d’avoir  lieu 
prouve  évidemment  que , si  par  une  cause 
quelconque  , la  force  vitale  diminue  ou 
cesse  absolument  dans  une  partie  ou  dans  la 
totalité  d’un  individu,  la  chaleur  naturelle 
doit  aussi  diminuer  ou  cesser  absolument, 
ensuivant  la  même  gradation  5 c’est  ce  qui 
arrive  toujours,  et  finit  par  constater  Fétat 
de  mort.  Les  symptômes  qui  y conduisent 
et  qui  le  caractérisent  indubitablement, 
se  répètent  assez  souvent , et  sont  assez 
connus  de  tout  le  monde,  pour  que  je 
croie  inutile  d’entrer  dans  de  plus  longs 
détails. 
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CHAPITRE  IX. 

De  l’influence  des  diverses  températures 
sur  les  êtres  animés  ; des  ejfets  qui 
en  résultent  par  l’action  du  calorique 
sur  la  graisse , relativement  à la  nu- 
trition et  à la  transpiration . 

Placé  dans  le  milieu  d’une  atmosphère 
dont  la  température  surpasse  la  sienne  , 
l’homme  doit  devenir  le  sujet  de  réflexions 
intéressantes.  Cette  situation  doit  être  pour 
lui  un  état  pénible  et  douloureux  j elle 
peut  influer  sur  sa  santé,  comme  je  vais  le 
prouver. 

Examinons  d’abord  ce  qui  doit  se  passer 
en  pareille  occurrence  avant  de  descendre 
par  gradation  vers  les  derniers  degrés 
de  froid. 

Obligé  de  dégager  constamment  du  ca- 
lorique pour  faire  place  à celui  qui  est 
fourni  sans  cesse  par  la  condensation  con- 
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tinuelle  à laquelle  donne  lieu  la  répara- 
tion , suite  nécessaire  de  la  consommation 
"vitale,  l’homme  ne  peut  plus  être  déchargé 
de  cette  surabondance  par  l’atmosphère , 
puisque  celle-ci  se  trouve  à une  températu- 
re plus  élevée,  et  que  son  calorique  doit  pé- 
nétrer tous  les  corps  qu’il  enveloppe  d’après 
la  loi  constante  de  l’équilibre , à laquelle 
il  est  invariablement  soumis  ; d’où  suit 
que  les  gaz , les  liquides  et  les  solides , 
doivent  éprouver  le  même  degré  de  cha- 
leur , et  être  mis  à la  même  tempéra- 
ture. Cette  même  atmosphère  tendroit  au 
contraire  à faire  prendre  du  calorique  à 
l’homme  dont  la  température  est  infé- 
rieure à la  sienne.  Il  doit  donc  y avoir 
un  conflit  entre  le  calorique  humain  qui 
tend  à se  dégager  , et  l’atmosphérique 
qui  tend  à pénétrer.  La  surface  la  plus 
extérieure  de  l’homme  , semble  devoir 
être  le  lieu  de  la  rencontre. 

Consultons  la  nature  sur  les  moyens 
qu’elle  emploie  pour  protéger  l’homme 
dont  elle  a subordonné  l’existence  à des 
lois  invariables,  sans  enfreindre  néanmoins 

celles 
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Celles  auxquelles  elle  a soumis  aussi  inva- 
riablement l’état  de  l’atmosphère  5 alors  la 
transpiration  plus  abondante  , et  la  sueur 
se  trouvent  formées  aux  dépens  des  subs- 
tances animales.  Des  solides  devenus  li- 
quides , des  liquides  devenus  gazeux , 
sont  évaporés  de  toute  la  surface  du  corps, 
et  absorbent  du  calorique  qui  devient  la- 
tent dans  ces  combinaisons  , comme  dans 
tous  les  corps  qui  passent  de  l’état  solide 
à l’état  liquide,  et  de  l’état  liquide  à l’état 
gazeux. 

Il  n’est  personne  qui  ne  sache  que 

LA  CHALEUR  EXTRAORDINAIRE,  PLUS  OU* 
MOINS  GRANDE  , DONNE  LIEU  A UNE 
TRANSPIRATION  PLUS  OU  MOINS  SENSIELE  , 
ÉT  A UNE  SUEUR  PLUS  OU  MOINS  A BON4* 

dante  ; que  même  , dans  l’hiver  ou  dans 
les  pays  froids  , on  peut , jusqu  à un 
certain  degré,  et  autant  que  les  forces 
physiques  le  permettent,  se  procurer  une 
augmentation  de  chaleur , et  la  porter 
jusqu’à  déterminer  lasueür,  par  un  mou- 
vement qui  occasionne  une  plus  grande 
consommation  dans  les  parties  agitées  , 
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conséquemment  une  plus  forte  somme 
de  perte  , de  réparation , de  condensa- 
tion , de  calorique  dégagé , et  de  chaleur 
produite. 

Si  les  yêtemens  qui  recouvrent  la  sur- 
face de  l’individu , sont  épais  et  mauvais 
conducteurs  du  calorique  ( comme  on  a 
soin  d’y  donner  lieu , sur-tout  en  hiver  ) , 
il  résulte  que  le  calorique  qui  se  dégage, 
n’est  pas  aussi  promptement  absorbé  , ni 
mis  en  équilibre  avec  celui  de  l’atmos- 
phère, qui  en  est  d’autant  plus  avide, 
qu’elle  en  contient  moins  : l’homme , au 
moyen  de  ces  vêtemens  intermédiaires 
et  mauvais  conducteurs  , conserve  plus 
long-temps  celui  qu’il  y a dégagé , et 
n’éprouve  pas  l’état  pénible  qui  l’incom- 
moderait fort , si , peu  couvert , ou  exposé 
nu  au  contact  de  l’air  froid  , l’atmo- 
sphère , par  une  vive  appétence , venait 
absorber  son  calorique , l’en  priver  avi- 
dement , et  pénétrer  douloureusement 
pour  s’en  saturer,  jusque  dans  les  pores 
de  sa  surface.  Aussi  remarque- t-on  que 
dans  le  repos,  les  parties  qui  consomment 
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et  réparent  le  moins,  telles  que  les  extré- 
mités , sont  toujours  les  premières  à 
éprouver  la  sensation  du  froid,  ainsi  qu’à 
la  mort,  les  premières  à perdre  leur  cha- 
leur animale. 

SüR  TOUT  LE  GLOBE,  LA  TEMPERATURE 
DU  MEME  HOA1ME  NE  CHANGE  POINT  , OU 
CHANGE  FORT  PEU  DANS  L’ÉTAT  DE  SANTE  \ 

elle  est  estimée  varier  , d’après  les  ex- 
périences les  plus  exactes  , entre  les  de- 
grés d’élévation  qui  constatent  le  trente- 
unième  et  trente-troisième  , terme  moyen 
trente-deuxième  degpé  du  thermomètre 
de  Réaumur.  Celles  de  l’atmosphère , sous 
leszônes  glaciales  etsousla  zone  torride,  no 
sont  point  appréciées.  Le  respectable  La- 
lande , astronome  et  membre  de  l’institut 
national , m’a  dit  qu’il  établissait  ses  cal- 
culs sur  les  trente-cinquième  degrés  au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  congélation  $ 
c est-a-dire  du  zéro  du  thermomètre  de 
Réaumur,  point  qui  devient  ainsi  le  terme 
moyen  entre  les  plus  forts  degrés  du  froid 
et  du  chaud.  Cette  marche  est  générale- 
ment reçue  dans  les  opérations  des  phi- 

N 2 
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siciens  français  ; il  ne  faut  pas  cepen- 
dant regarder  ces  principes  de  calculs  , 
comme  fondés  sur  des  faits  exacts,  puis- 
qu’on n’a  point  encore  apprécié  le  plus 
grànd  froid  ni  le  plus  grand  chaud. 

A Paris , en  1 709  , le  thermomètre  mar- 
qua le  quinzième  degré  au-dessous  de  la 
congélation.  Cette  époque  fut  citée  comme 
Une  rigueur  de  saison  jusqu’alors  inconnue  : 
ce  degré  est  encore  loin  de  ceux  que  le  ther- 
momètre marque  dans  certaines  régions. 

L’impératrice  de  Russie  envoya  un  ac- 
cadémicien,  Maupertuis,  pour  mesurer  au 
pôle  un  degré  du  méridien  5 il  rapporte 
avoir  vu  Palkool , ou  esprit  de  vin , geler 
habituellement,  et  le  thermomètre  de  mer- 
cure descendre  au  trente-huitième  degré 
au-dessous  de  la  congélation. 

Un  autre  voyage  entrepris  par  ordre  de 
la  même  puissance , pour  chercher  la  com- 
munication de  l’Asie  avec  l’Amérique  , a 
fourni  à Délile  un  grand  nombre  d’obser- 
vations dont  il  a fait  une  table.  Le  ther- 
momètre y est  descendu  jusqu’à  cinquante- 
trois  , soixante-quatre  et  soixante-dix  de- 
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grés  au-dessons  de  la  congélation  (il  s’agit 
toujours  du  thermomètre  de  Réaumur)  ; 
on  fut  jusqu’à  voir  le  mercure  des  baro- 
mètres se  congeler  ; et  ne  pouvoir  plus 
servir  aux  recherches , ce  qui  prouve  l’im- 
possibilité d’apprécier  exactement , par 
ce  moyen,  le  dernier  degré  de  froid. 

Ces  citations  sont  prises  dans  le  traité 
météorologique  du  P.  Cotte . Le  même  au- 
teur dit  qu’il  y a des  pays  où  l’on  doit  sup- 
porter des  chaleurs  de  trentre-huit  degrés  , 
comme  dans  le  Sénégal  ; il  rapporte  un 
fait  très  - remarquable  et  qui  est  cité 
dans  l’almanach  des  physiciens  , par 
Talande  : 

Duhamel  et  Tille t , chargés  par  le  gou- 
vernement d’aviser  aux  moyens  de  dé- 
truire un  insecte  introduit  <Jans  les  grains 
qu’il  dévorait , en  firent  exposer  dans  un 
four , à un  degré  de  chaleur  assez  fort 
pour  que  l’animal  ne  pût  le  soutenir.  Pen- 
dant qu’ils  faisaient  ces  expériences  , une 
femme  attachée  au  service  du  four  se  pro- 
posa pour  y entrer  , afin  de  marquer  la 
hauteur  du  degré  sur  le  thermomètre , qui 
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baissant  lorsqu’on  l’approchait  de  la  bou- 
che du  four , ne  permettait  pas  une  appré- 
ciation exacte. 

Effrayés  de  la  proposition , les  deux 
savans  hésitaient,  lorsque  la  femme  entra 
en  riant  dans  le  four,  où  on  lui  remit  un 
crayon  pour  marquer  le  degré  d’élévation, 
qui  était  le  quatre-vingtième  , celui  de 
l’eau  bouillante.  Inquiet  sur  le  sort  de 
cette  femme , on  voulut  la  faire  sortir  : elle 
répondit  qu'elle  pouvait  y rester  encore 
long-temps  sans  être  gênée,  et  y demeura 
encore  dix  minutes.  Elle  en  sortit  ayant 
le  visage  très-rouge,  à la  vérité , mais  sans 
être  incommodée.  L’auteur  ajoute  que  sa 
respiration  n’était  pas  même  précipitée; 
que  ces  expériences  ont  été  répétées,  et 
que  des  personnes,  habituées  à souffrir 
la  chaleur  du  four  , l’avaient  supportée 
quatorze  , à quinze  minutes. 

La  puissance  vitale  n’eût  sans  doute 
pu  jouir  long-temps  de  son  triomphe  ; un 
succès  aussi  marqué  de  ses  forces  sur  celles 
d’un  tel  degré  de  chaleur,  n’eût  pu  se  sou- 
tenir : le  calorique  eût  fini  par  vaincre 
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cette  résistance  due  à l’action  de  la  vie , 
en  pénétrant  et  en  se  combinant  avec  les 
principes  constituai] s les  organes  ; il  les 
eût  désorganisés  après  avoir  changé  les 
affinités  ; il  eût  occasionné  les  effets  dan- 
gereux qui  auraient  inévitablement  ré- 
sulté d’un  plus  long  séjour  dans  une  at- 
mosphère aussi  raréfiée. 

De  semblables  expériences  n’eussent 
point  produit  les  mêmes  effets  dans  un 
fluide  plus  condensé  , porté  au  même 
degré  de  chaleur  , conséquemment  dans 
un  liquide  tel  que  l’eau  bouillante.  La  com- 
pression exercée  en  raison  du  poids  , eût 
forcé , par  un  contact  plus  serré , Pin- 
troduction  du  calorique , l’élévation  de  la 
température,  îe  changement  des  affinités, 
la  fixation  de  l’oxigène  5 enfin , il  en  fût 
résulté  les  effets  de  la  combustion  et  les 
accidens  de  la  brûlure. 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  rapporter  ici 
quelques  expériences  analogues,  faites 
en  Angleterre  dans  un  temps  où  les  con- 
naissances humaines  n’avaient  point  en- 
core acquis  le  degré  de  perfection  qu’elles 
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ont  aujourd’hui  j elles  présentent  des  faits 
qui  n’en  sont  pas  moins  inléressans.  Elles 
sont  relatées  dans  le  traité  de  météorologie 
du  P.  Cotte , publié  en  1774»  et  dans  les 
înémoires  imprimés  pour  faire  suite  à ce 
même  ouvrage.  Dans  le  premier  yolume 
de  ces  mémoires  , page  47  > il  est  dit  que  le 
D.  Fordyce  lit  plusieurs  expériences  avec 
d’autres  savans  ; que  dans  la  première,  il 
resta  pendant  cinq  minutes  exposé  à une 
chaleur  de  vingt-cinq  degrés  ( therm.  fran- 
çais ) ; qu’il  sua  modérément;  qu’ensuite 
il  passa  à une  chaleur  de  trente-quatre  ; 
qu’alors  la  sueur  augmenta  : sa  chemise 
devint  si  mouillée , qu’il  lut  obligé  de  la 
quitter  ; l’eau  coulait  sur  tout  son  corps 
comme  un  ruisseau  (telles  sont  les  expres- 
sions de  l’auteur).  Après  avoir  demeuré 
dix  minutes  dans  cette  atmosphère  , il 
passa  dans  une  chambre  dont  la  tempéra- 
ture était  élevée  ail* trente-neuvième  de- 
gré, et  la  supporta  pendant  vingt  minutes. 
Le  thermomètre  placé  sous  sa  langue, 
dans  ses  mains  et  plongé  dans  son  urine  , 
fat  constamment  au  trente-deuxième  de- 
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gré;  le  pouls  s’éleva  jusqu’à  donner  i/\5 
battemens  dans  une  minute  ; la  circula- 
tion du  sang  s’accrut;  les  veines  se  gon- 
flèrent, et  la  peau  devint  rouge  , mais  la 
respiration  fut  peu  affectée. 

Dans  une  seconde  expérience  , le 
même  individu  s’exposa  à une  chaleur  de 
quarante-trois  degrés  , et  éprouva  à-peu- 
près  les  mêmes  effets.  Il  se  lit  apporter  une 
bouteille  pleine  d’eau  , dont  la  chaleur 
égalait  celle  de  son  corps  ( le  trente- 
deuxième  degré)  , la  superficie  du  vase 
devint  très  - humide  , et  l’eau  coula  de 
toute  sa  surface , jusqu’à  ce  que  la  chaleur 
de  celle  qui  était  renfermée  dans  la  bou- 
teille fût  élevée  au  degré  de  tempéra- 
ture de  la  chambre,  qui  marquait  alors  le 
quarantième  degré  du  thermomètre. 

Ces  observateurs  ne  font  nulle  men- 
tion des  causes  qui  ont  pu  produire  l’eau 
sur  la  bouteille  ; mais  je  ne  puis  croire 
qu’en  la  mettant  en  parallèle  avec  un 
corps  animal  qui  transpirait  abondam- 
ment , ils  aient  voulu  en  induire  que 
l'eau  extérieure  , fût  le  résultat  d’une 
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transudation.  Cette  eau  ne  pouvait  ap- 
partenir qu’à  l’atmosphère  qui  la  conte- 
nait vaporisée  au  quarantième  degré  de 
chaleur.  Son  calorique , comme  plus  fluide , 
conséquemment  plus  pénétrant  qu’elle  , 
l’abandonnait  à la  surface  du  vase  , pour 
traverser  ses  parois,  se  mettre  en  équi- 
libre avec  celui  du  liquide  contenu , et  le 
porter  au  niveau  du  degré  atmosphé- 
rique. 

La  bouteille  condensant  ainsi  tout  ce 
qui  touchait  sa  surface  , remplissait  les 
fonctions  d’un  réfrigérant,  en  faisant  pas- 
ser, par  son  contact , la  vapeur  humide 
de  l’état  gazeux  à l’état  liquide.  Ces  effets 
ont  dû  cesser  , lorsque  la  température  de 
l’eau  contenue  dans  la  bouteille  a été  éle- 
vée au  même  degré  de  chaleur  que  l’at- 
mosphère j c’est  ce  qui  est  arrivé. 

Les  phénomènes  produits  par  la  pré- 
sence du  docteur  Fordyce , n’ont  pu  sui- 
vre la  même  marche , puisque  son  corps 
a dû  conserver  le  trente-deuxième  degré 
de  chaleur,  qui  ne  pouvait  varier,  tant 
que  la  puissance  de  i’animàlisme , et  ses 
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forces  vitales  ont  conservé  leur  inté- 
grité. Cependant  il  a dû,  comme  la  bou- 
teille , exercer  les  fonctions  réfrigérantes 
et  contribuer  à la  formation  d’une  quan- 
tité d’eau  qui  eût  pu  donner  lieu  à quel- 
ques erreurs  , si  , en  voulant  apprécier 
avec  sévérité  les  produits  de  la  transpira- 
tion , ou  eût  oublié  d’avoir  égard  à une 
circonstance  que  rappelle  nécessairement 
l’effet  de  la  bouteille. 

Dans  une  troisième  expérience  , une 
clialeur  plus  sèche  fut  communiquée  à 
une  chambre  par  le  moyen  d’un  poêle. 
Quatre  savans,  qui  accompagnaient  le  doc- 
teur Fordyce  , l’éprouvèrent  avec  lui  $ 
elle  était  de  quarante  - neuf  degrés  : ils 
y restèrent  plus  de  vingt  minutes.  Après 
s’être  réposés  pendant  une  heure  4 ils  pas- 
sèrent dans  une  chambre  dont  la  chaleur 
marquait  le  soixante-treizième  degré  ; ils 
la  supportèrent  pendant  dix  minutes , mais 
la  présence  des  cinq  personnes  procura 
une  diminution  subite  dans  la  tempéra- 
ture ; ils  convinrent  qu’il  n'y  aurait  que 
le  docteur  Solcinder  qui  y resterait  seul. 
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Le  thermomètre  monta  à soixante  dix- 
neuf  degrés,  lorsqu’ils  furent  tous  sortis, 
et  descendit  à soixante-douze , lorsque  ce- 
lui qui  devait  y rentrer  y eut  passé  trois 
minutes.  On  remarque  que  dans  ces  der- 
nières expériences,  le  docteur  Blanks , 
un  des  cinq  observateurs , fut  le  seul  qui 
sua  abondamment. 

Les  physiciens  qui  ont  fait  les  expé- 
riences que  je  viens  de  citer,  en  ont 
conclu  que  le  corps  animal  a le  pouvoir 
de  détruire  un  certain  degré  de  chaleur 
communiqué  avec  un  certain  degré  de 
vitesse.  Ils  semblent  attribuer  à une  dif- 
férence de  vitesse  , ce  qui  appartient 
à l’état  des  corps.  Ils  s’expriment  ainsi  : 
« La  même  personne  qui  supporterait 

sans  s’incommoder  un  air  échauffé  à 
03  soixante-dix-neuf  degrés,  ne  pour- 
33  rait  supporter  le  mercure  à trente- 
33  neuf,  et  supporterait  l’esprit-de-vin  à 
>3  quarante-trois,  parce  que  le  mercure 
33  échauffé  à trente  - neuf,  fournit  dans 
33  un  temps  donné  plus  de  chaleur  à 
33  détruire  à la  puissance  résistible  du 
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s>  corps  animal  , que  1 esprit  - de  - vin 
» échauffé  à quarante-trois  , ou  que  l’air 
» à soixante-dix-neuf  degrés. 

35  Les  pièces  de  métal,  ajoutent  les  ob- 
35  servateurs  , et  même  nos  chaînes  de 
33  montre  étaient  si  chaudes  , que  nous 
>3  pouvions  à peine  les  toucher  un  instant, 
3>  tandis  que  l’air  d’où  ce  métal  tirait  sa 
chaleur,  était  seulement  un  peu  incom- 
33  mode,  mais  d’ailleurs  très-supportable.  33 
L’auteur  dit  que  Changeux  a fait  des 
réflexions  dans  lesquelles  il  examine  les 
conclusions  de  ces  observateurs  , le  pou- 
voir qu’ils  attribuent  au  corps  animal  de 
détruire  la  chaleur  et  qu’ils  appellent  puis- 
sance ou  force  résistible . Change ux  re- 
garde cette  puissance  ou  force  résistibley 
comme  une  qualité  occulte  qui'  ne  pré- 
sente aucune  idée  nette  à l’esprit  3 il  croit 
que  l’on  doit  plutôt  attribuer  à la  transpi- 
ration ou  à l’évaporation  d’un  fluide  sur 
la  surface  d’un  corps  animal , sa  résistance 
à la  chaleur  extérieure  de  l’air  pendant  un 
temps  donné.  On  sait  , dit-il , et  l’expé- 
rience le  prouve  , que  l’évaporation  d’un 
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fluide  quelconque  , produit  sur  les  corps 
de  la  surface  desquels  ce  fluide  s’exhale  , 
un  degré  de  froid  qui  est  en  raison  de  la 
vîtesse  et  de  la  quantité  de  cette  évapora- 
tion -,  on  rafraîchit  tous  les  jours  une  bou- 
teille de  liqueur  enveloppée  d’un  linge 
mouillé  et  exposée  à un  courant  d’air  , 
même  en  plein  soleil.  Une  personne  en 
sueur  et  dont  la  chemise  est  mouillée , 
éprouve , sans  changer  d’air  , un  froid 
très-sensible  qui  crispe  la  peau  , arrête  la 
transpiration  et  peut  devenir  très-funeste* 
Changeux  regarde  encore  la  respiration  et 
le  jeu  des  poumons  comme  une  des  causes 
qui  peuvent  faire  résister  le  corps  animal 
à la  chaleur  extérieure,  du  moins  pendant 
un  temps  donné.  ï /auteur  ajoute  une  ré- 
flexion qui  , aujourd’hui  , est  reconnue 
pour  une  grande  erreur  en  disant  : « Il  est 
» certain  que  l’air  se  refroidit  dans  les 
» poumons  et  qu’il  doit  procurer  à Fin- 
» térieur  du  corps  un  refroidissement  qui 
» suffit  pour  lui  faire  supporter  pendant 
» un  temps  donné  lés  attaques  d’une 
3a  chaleur  poussée  à de  très-hauts  degrés* 
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>î  L’intérieur  du  corps  étant  donc  ra- 
» fraîchi  par  la  respiration  , et  l’extérieur 
33  par  l’évaporation  de  l’humeur  fournie 
33  par  la  transpiration  , il  n’est  pas  éton- 
33  nant  qu’il  puisse  détruire  en  quelque 
33  sorte  des  degrés  de  chaleur  fort  supé- 
33  rieurs  à sa  température  naturelle  pen- 
33  dant  un  temps  donné  , et  il  n’est  pas 
33  nécessaire  de  recourir  pour  cela  à une 
33  puissance  ou  à une  force  rèsistible  qui 
33  est  inintelligible,  si  on  ne  l’attribue  aux 
33  causes  que  nous  venons  d’indiquer  avec 
33  Changeux.  33 

L’opinion  de  l’auteur  et  de  Changeux , 
relative  au  refroidissement  de  l’air  dans 
les  poumons  et  les  effets  supposés  qui  doi- 
vent en  résulter  dans  l’inférieur,  est  trop 
bien  appréciée  dans  l’état  où  se  trouve 
actuellement  la  science , pour  que  je  croie 
nécessaire  de  faire  aucune  observation 
propre  à détruire  cette  erreur.  Quant 
aux  expressions  des  observateurs  , four- 
nit dans  un  temps  donné  plus  de  chaleur 
à détruire  à la  puissance  rèsistible  du 
corps  animal , je  trouve  qu’elles  peignent 
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assez  bien  ce  qu’ils  voulaient  faire  sentir 
alors.  Sans  doute  aujourd’hui  que  les  con- 
naissances sont  plus  perfectionnées  , on 
pourrait  développer  cette  idée  plus  claire- 
ment. On  dirait  qu’il  est  passé  du  calo- 
rique libre  à l’état  combiné , et  que  l’air 
soumis  à la  puissance  des  affinités  aban- 
donne de  son  calorique  libre  moins  faci- 
lement que  l’esprit-de-vin  , et  l’esprit- 
de-vin  que  le  mercure,  en  les  supposant 
élevés  à la  même  température  , ainsi  de 
suite  pour  les  corps  plus  ou  moins  den- 
ses qui  cèdent  plus  ou  moins  promptement 
de  leur  calorique  libre , en  raison  de  la 
compression  qu’ils  exercent  par  leur  pe- 
santeur proportionée  à la  densité  qui  les 
rend  bons  ou  mauvais  conducteurs  du 
calorique. 

On  dirait  encore  que  les  animaux  , en 
détruisant  quelques  degrés  de  chaleur  , en 
reçoivent  la  matière  sous  forme  latente 
par  la  puissance  de  l’équilibre,  sans  que 
leur  température  soit  changée  : ce  phé- 
nomène si  long  - temps  inexpliqué,  est 
dû  à la  sagesse  de  la  nature,  qui,  pour 

ne 


ÉT  DE  LA  TRANSPIRATION,  loty 

ne  pas  troubler  l’état  sain,  a trouvé  les 
moyens  de  mettre  le  calorique  sous  forme 
latente  à l’aide  des  liquéfactions  et  des  gazé- 
factions  constatées  par  les  différens  états 
de  la  transpiration  sensible  ou  insensible* 
C’est  ce  qui  explique  l’action  de  la  vie  aug- 
mentée dans  les  expériences  du  docteur* 
Fordxce , de  manière  à décider  une  plus 
grande  consommation  et  à produire  une 
transpiration  et  une  évaporation  abon- 
dantes des  substances  consommées  qui 
n’ont  pu  prendre  les  formes  liquides  ou 
gazeuses  que  par  l'absorption  du  calorique 
ainsi  célé  dans  ces  nouvelles  combinaisons. 

Aussi  a-t-on  remarqué  dans  la  troisième 
expérience  des  docteurs  anglais,  la  tem- 
pé rature  de  la  cbambre>  elevee  au* soixante* 
treizième  degré  du  thermomètre , baisser 
subitement  par  la  présence  de  cinq  per- 
sonnes , dont  l’action  vitale  et  la  transpi- 
ration ont  dû  s’accroître  en  proportion 
des  forces  calorifiques  qu’elles  avaient  à 
combattre.  N’ a-t-on  pas  observé  une  autre 
temper ature  de  soixante-dix-neuf  degrés, 
descendre  a soixante  - douze  par  la  pré- 

O 
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sence  d’une  seule  personne  pendant  trois 
minutes  ? On  a vu  encore  dans  la  pre- 
mière expérience , une  sueur  abondante , 
la  peau  rougir , ( sans  qu’on  ait  tenu 
compte  des  évaporations , ) les  veines  se 
gonfler  , le  pouls  s’élever  jusqu’à  donner 
cent  qûarante-cinq  batternens  dans  une 
minute.  Cette  augmentation  de  l’action 
vitale  a dû  donner  lieu  à une  plus  grande 
consommation  des  substances  organiques, 
conséquemment  produire  une  transpira- 
tion et  une  évaporation  abondantes. 
Ces  liquéfactions  ont  dû  emporter  avec 
elles,  sous  forme  latente  , la  quantité  de 
calorique  qui  les  avait  portées  à ces  diffé- 
rens  états  liquides  et  gazeux. 

D’après  les  citations  et  les  réflexions  que 
je  viens  de  faire  , on  voit  que  les  forces 
vitales  jouent  un  grand  rôle  dans  le  sys- 
tème de  la  nature  ; qu’elles  doivent  ap- 
porter de  grands  cliangemens  dans  les 
combinaisons  chimiques  soumises  à leur 
action , combinaisons  qui  n’existent  pas 
moins  physiquement  , malgré  qu’elles 
éprouvent  toujours  des  nuances  et  des 
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différences  bien  grandes  entre  les  êtres 
organisés  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas , et  sur- 
tout entre  ceux  qui  sontvivans  ou  morts. 

Quoique  loin  de  l’intelligence  des  hom- 
mes , sur-tout  perfectionnés  par  l’éduca- 
tion et  les  connaissances  qui  en  dérivent , 
les  animaux  bruts  qui  existent  dans  les 
pays  froids  ou  les  pays  chauds , ont  un 
instinct  qui  les  fait  se  prémunir  contre  les 
rigueurs  des  climats  qu’ils  habitent  : on  les 
voit  chercher  l’ombre  ou  le  soleil,  selon 
leurs  besoins  ; et  de  plus  la  nature  les  a cou- 
verts d’une  robe  dont  ils  se  défont  dans  cer- 
taines saisons.  Les  animaux,  même  sous 
la  zone  tempérée,  sont  sujets  à la  muée; 
ils  prennent  un  poil  d’été  qui  augmente 
à la  fin  de  l’automne  et  qui  devient 
une  fourrure  d’hiver  dont  ils  se  dépouil- 
lent au  printemps.  Les  oiseaux  , sou- 
mis aux  mêmes  lois  , ont  aussi  besoin  de 
muer.  Cette  prévoyance  de  la  nature 
ne  peut  être  inutile  ; elle  a un  but  d’in- 
teret pour  1 individu  , qui  prouve  que 
1 homme  doit  se  garantir  de  la  rigueur  des 
saisons  9 sur-tout  lorsqu’il  se  déplace  pour 

O a 
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parcourir  les  régions  glaciales  ou  brû- 
lantes 5 sans  cela  il  s’exposerait  à des  ma- 
ladies et  à une  mort  certaine.  N’a  t-on 
pas  yu  sous  nos  yeux,  à la  bonté  de  l’hu- 
manité , des  malheureux  périr  de  froid  , 
quoiqu’on  dise  avec  raison  que  l’homme 
puisse  se  transporter  et  habiter  impuné- 
ment les  pôlea  ou  la  zone  torride?  Il  a donc 
besoin  de  recourir  à son  intelligence,  sou- 
vent même  à l’art  pour  se  prémunir  contre 
les  températures  excessives  etdangereuses* 
Ainsi  dans  le  Nord , il  adoucira  les  rigueurs 
de  Fatmosphère  , par  une  combustion 
qui  fournisse  de  la  chaleur  artificielle  ; 
dans  le  Sud  , il  évitera  les  lieux  brulans  , 
et  se  couvrira  légèrement , de  manière  à 
intercepter  le  contact  immédiat  d’un  air 
beaucoup  trop  chaud.  Dans  le  premier  cas  9 
s’il  ne  prenait  ces  précautions , le  froid  oc- 
casionnerait une  condensation  mortelle 
par  la  solidification  des  liquides  , etc.  j 
et  dans  le  second  , les  rayons  ardens  du 
soleil  pourraient  aussi  donner  la  mort  en 
changeant  la  température  des  organes  su- 
perficiels et  les  affinités  de  leurs  principes 
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constituans  j ils  donneraient  lieu  à la  fixa- 
tion de  J’oxigène  atmosphérique  , ou  de 
celui  qui  entre  dans  la  composition  des 
substances  organiques.  Ce  corps  combu-, 
rant  fixé  ainsi  par  l’intermède  de  la  cha- 
leur et  par  la  puissance  de  nouvelles  attrac- 
tions, désorganiserait  les  parties  , comme 
le  prouvent  les  accidens  funestes  qui  dé- 
rivent DE  l’impression  CONNUE  SOUS  LE 
« 

NOM  DE  COUP-DE-SOLEIL  , EFFETS  REMAR- 
QUABLES DANS  LES  TROIS  REGNES  (l). 

Après  avoir  défini  quelques-uns  des  pro- 
cédés de  la  nature  , nous  avons  encore  à 
examiner  quelles  sont  les  substances  ani- 


(1)  Si  la  nature  emploie  l’oxigène  dans  ses  opéra- 
tions organisantes , comme  agent  indispensablement 
nécessaire  à la  création , il  ne  lui  est  pas  moins  utile 
comme  agent  destructeur  dans  la  désorganisation 
des  corps  qu’elle  a composés  et  soumis  à ses  lois  in- 
variables. L’application  de  ce  principe  , trop  peu 
connu  encore  , fournira  par  la  suite  les  moyens 
d’expliquer  des  phénomènes  dont  l’analyse  doit  of- 
frir un  grand  intérêt.  Je  me  propose  de  confirmer  cette 
vérité  dans  un  ouvrage  dont  je  m’occupais  avant 
celui-ci  , et  que  je  compte  reprendre  bientôt. 
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males  dont  elle  se  sert  pour  absorberl’ex- 
cès  du  calorique  , de  sorte  qu’entraîné 
avec  elles  , sous  formes  liquides  ou  ga- 
zeuses , il  n’exerce  pas  des  effets  dange- 
reux cliez  l’individu. 

L’excès  du  calorique , mis  en  liberté  par 
la  nutrition , et  qui  pourrait  élever  la  tem- 
pérature animale  au-delà  de  son  degré  de 
chaleur  naturelle,  ne  doit  pas  être  regardé 
avec  indifférence  ; il  est  d’une  utilité  in- 
dispensable : il  n’en  est  aucune  partie  qui 
ne  remplisse  un  e fonction  nécessaire  ; il  est 
destiné  à plusieurs  usages  : 

i°.  A former  des  liquides  et  des  gaz. 

2,0.  A emporter , par  l’exhalation  qui 
s’élève  de  la  surface  des  corps  des  ani- 
maux, la  matière  liquide  ou  gazeuse  de 
la  transpiration  sensible  ou  insensible , 
qui  n’aurait  pu  prendre  ces  formes  sans  se 
combiner  avec  lui,  puisque  les  liquides  et 
les  gaz  lui  doivent  leur  état.  Si  perdre 
sans  cesse  pour  réparer  sans  cesse  est  une 
action  obligée  de  la  vie , son  excès  au- 
dessus  du  degré  de  chaleur  naturelle  de- 
vient de  nécessité  absolue  , pour  remplir 
les  fonctions  auxquelles  il  est  destiné* 
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Nous  avons  vu  qu’une  portion  cle  cet 
«excès  sert  à la  digestion  et  aux  secré- 
tions , comme  intermède  disposant  les 
combinaisons  des  différentes  substances 
moins  solides  les  unes  que  les  autres  , 
liquides  ou  gazeuses  , suivant  la  force 
des  affinités  calculées  d’après  les  besoins 
des  différens  organes  qui  doivent  éla-* 
borer  toutes  les  espèces  de  sucs  nourri- 
ciers et  les  rendre  propres  aux  fonctions 
réparatrices. 

La  graisse  paraît  aussi  destinée  à ce_s 
dernières  fonctions  , après  avoir  éprouvé 
des  changemens  dans  sa  liquidité  ; ce  qui 
la  rend  plus  ou  moins  nécessaire  dans 
le  tissu  de  tous  les  corps  des  animaux. 
La  moelle  même  dans  les  os  se  trouve 
dans  un  état  de  perfection  plus  grande  , 
comme  devant  avoir  une  substance  plus 
compacte  à traverser , en  emportant  avec 
elle , par  une  perspiration  , l’excès  du 
calorique  fourni  dans  leur  intérieur,  au 
moyen  des  réparations  qui  s’y  font.  On 
la  trouve  plus  ou  moins  consommée 
dans  les  os  longs  des  animaux  qui  ont 
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beaucoup  exercé  leurs  jambes  par  un  tra- 
vail excessif,  principe  général  qui  donne 
xieu  a la  maigreur,  suite  nécessaire  d’une 
plus  grande  consommation  vaporisée  et  ex-= 
portée  à l’aide  du  calorique  dégagé  en  plus 
grande  quantité  par  une  réparation  plus 
considérable  : ainsi  la  moelle,  la  graisse  et 
l’onctuosité  qui  se  trouve  jusque  dans  le 
tissu  des  molécules  les  plus  ténues  , sem- 
blent destinées  à cet  usage  important , lors- 
qu’elles sont  fondues  parle  calorique,  avec 
les  parties  consommées  qui  émanent  des  so- 
lides, tels  que  des  muscles,  des  membranes, 
des  cartilages  et  des  os.  C’est  de  là  que  pro- 
vient le  corps  liquide  ou  gazeux  , connu 
depuis  long-tems  sous  le  nom  de  matière 

DE  LA  TRANSPIRATION  SENSIBLE  OU  INSEN- 
SIBLE, qui  ajoute  sans  cesse  au  besoin  de 
réparer  les  pertes  dont  elle  fait  partie. 

Dans  les  expériences  faites  en  Angle- 
terre , on  a remarqué  une  circonstance  où 
le  docteur  Blanks  fut  le  seul  à suer.  Les 
observateurs  ne  se  seraient-ils  bornés  à 
citer  ce  fait,  que  parce  qu’ils  n’auraient 
pu , alors , donner  la  définition  de  ce  plié- 
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îiomène  qui  11’est  pas  sans  intérêt,  et  qui 
doit  trouver  ici  sa  place  ? 

Cet  individu  fut  le  seul  à suer,  parce 
que  le  calorique  désanimalisa  dans  l’inté- 
rieur une  somme  de  matière  organique  plus 
considérable  chez  lui  que  chez  les  autres. 
Le  calorique  ne  se  trouvant  pas  en  assez 
grande  quantité  à la  surface  du  corps 
pour  porter  à l’état  de  gaz  toute  la  masse 
fondue  qui  s’exhalait , il  a dû  la  laisser 
sous  forme  liquide  , abandonnant  de 
son  calorique  et  baissant  de  tempéra- 
ture pour  se  mettre  au  niveau  de  celle 
de  l’atmosphère  , tandis  que  chez  les 
autres  , la  partie  fondue  étant  moins 
considérable , elle  a pu  être  évaporée 
par  une  égale  quantité  de  calorique.  Il 
est  des  sujets  dont  la  combinaison  des 
substances  organiques  retient  avec  plus 
ou  moins  de  force  les  principes  consti- 
tuans , qui , dans  tous  les  cas  , ne  sont 
que  du  plus  au  moins  soumis  aux  lois 
d’affinité  , conséquemment  finissent  tou- 
jours par  céder  aux  forces  de  l’attraction 
quand  elles  sont  augmentées.  Les  per* 
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sonnes  grasses  en  fournissent  la  preuve 
en  transpirant  plus  facilement  et  plus 
abondamment  que  les  maigres.  La  graisse 
doit  être  plus  fusible  dans  le  calorique , 
que  les  autres  matières  animales  plus  so- 
lides. S’il  arrive  quelquefois  que  les  per- 
sonnes maigres  transpirent  plus  facile- 
ment, cela  ne  peut  être  dû  qu’à  une  fai- 
blesse , ou  ce  qui  est  la  même  chose  , à 
un  défaut  de  force  vitale  qui  déservant 
physiquement  la  puissance  attractive  , 
sert  par  cela  même  la  répulsive.  Le  ca- 
lorique éprouvant  alors  moins  de  résis- 
tance de  la  part  des  corps  , détermine 
plus  facilement  la  sueur  : aussi  la  voit-on 
souvent  accompagner  la  syncope , ainsi 
que  le  déclin  des  accès  de  fièvre  , après 
une  grande  augmentation  de  l’action 
vitale,  qui  a usé  les  forces  physiques  * et 
plongé  les  organes  dans  un  affaissement 
général. 

Les  organes  reprennent  leur  état  de 
force  , lorsqu’une  cause  réparatrice  vient 
en  rétablir  l’énergie.  Cette  énergie  de- 
vient accident  périodique  , quand  elle  est 


ET  DE  LA  TRANSPIRATION.  Cy 

due  à un  levain  morbifitjue  formé  par  des 
combinaisons  qui  exigent  un  temps  fixe 
pour  se  saturer  d’un  nouvel  aliment  : de 
là  les  fièvres  intermittantes  réglées.  Une 
cause  morbifique  produit  des  effets  pério- 
diques, jusqu’à  ce  qu’elle  ait  été  con- 
sommée par  les  accès  de  fièvre  ou  les 
autres  moyens  que  la  nature  emploie,  ou 
jusqu’à  ce  que  les  combinaisons  élémen- 
taires qui  y donnent  lieu  aient  éprouvé 
des  changemens  salutaires  dus  à la  na- 
ture ou  à l’art  médical  , cliangemens 
sur  lesquels  le  calorique  en  plus  ou  en 
moins  doit  avoir  une  grande  influence 
par  sa  propriété  de  varier  à l’infini  les 
affinités  et  de  contribuer  aux  évapo- 
rations. 

Une  autre  raison  physique  peut  encore 
servir  à expliquer  les  phénomènes  relatifs 
à la  transpiration.  Le  même  sujet  doit 
finir  par  ne  plus  suer  , quoiqu’exposé  au 
même  ou  à un  plus  fort  degré  de  chaleur, 
comme  le  prouvent  les  sa  vans  qui  ont 
moins  sué  que  le  docteur  Blanks  , après 
avoir  éprouvé  une  sueur  abondante  dans 
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les  premières  expériences.  Les  matières 
qui  tiennent  assez  peu  à la  puissance 
attractive  pour  être  saisies  par  la  répulsive 
étant  consommées  , le  calorique  , quoi- 
qu’en  même  quantité , est  forcé  de  se  con- 
tenter d’une  plus  petite  portion  qu’il  porte 
alors  à l’état  de  gaz  plus  ou  moins  ra- 
réfié ou  condensé.  Tel  est  un  des  moyens 
par  lequel  on  s’aclimate  dans  les  pays 
cîiauds , moyen  qui  détruit  l’incommodité 
de  la  sueur  , en  diminue  les  dangers,  et , 
par  ce  bienfait  , fonde  assez  bien  l’appli- 
cation de  l’axiôme , V habitude  devient 
une  seconde  nature. 

La  substance  graisseuse  supplée 

AU  DÉFAUT  D ES  SUCS  NOURRICIERS.  Il 

est  même  des  animaux  qui,  par  leur  es- 
sence, s’ en  approvisionnent  dans  certaines 
saisons  , pour  la  consommer  par  une  nu- 
trition , dans  un  teins  où  iis  ne  trouve- 
raient pas  une  quantité  suffisante  de 
matières  alimentaires  pour  subvenir  à 
leurs  besoins;  tels  les  oiseaux  et  les  qua- 
drupèdes en  Europe  , qui  sont  gras  à la 
fin  de  l’automne  et  maigres  au  commen- 
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cernent  du  prin teins.  Les  animaux  qui 
dorment  pendant  l’iiiver,  en  fournissent 
encore  une  preuve  plus  évidente. 

Distribuée  dans  toutes  les  parties  , et 
plus  abondamment  dans  certaines  régions 
du  corps  animal , comme  dans  des  ré- 
servoirs d’approvisionnement,  la  graisse 
supplée,  dans  les  maladies,  aux  sucs  nour- 
riciers des  alimens  , lorsque  les  organes 
de  la  digestion  ou  de  la  secrétion  sont 
tellement  affectés,  qu’ils  ne  peuvent  plus 
momentanément  exercer  leurs  fonctions; 
de  manière  que  les  animaux  se  trouvent 
avertis  de  faire  diète  , par  un  défaut 
d’appétit,  et  deviennent  maigres  à la  suite 
de  ces  maladies.  Dans  ces  circonstances 
les  organes  n’appettent  plus  avec  le  même 
désir  les  matières  destinées  à leur  secré- 
tions. 

Beaucoup  d’auteurs  distingués  ont  aperçu 
et  constaté  ces  vérités;  mais  je  n’en  con- 
nais pas  un  qui  ait  expliqué  le  procédé 
que  la  nature  emploie  pour  parvenir  à ce 
but,  si  ce  rx’est  Fourcroy  qui  a légère- 
ment, mais  fort  ingénieusement  abordé 
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cette  question  dans  le  neuvième  volume 
de  son  ouvrage,  page  20,  n°.  9.  Je  me 
permettrai  donc  de  hasarder  quelques 
réflexions  qui  me  sont  suggérées  par 
l’explication  de  la  production  de  la  cha- 
leur animale  , d’après  la  définition  que 
j’en  ai  donnée. 

La  facilité  avec  laquelle  les  animaux 
engraissent  et  maigrissent , semble  indi- 
quer la  graisse  comme  une  des  substances 
qui  tiennent  le  moins  à l’animalisme , et 
qui  doit  nécessairement  fixer  de  préfé- 
rence l’excès  du  calorique  dégagé  par 
la  solidification  nutritive.  Lorsque  les 
fonctions  des  organes  de  la  digestion  et 
de  la  secrétion  sont  troublées , et  qu’elles 
n’emploient  plus  cet  excès  de  calorique 
qu’elles  avaient  coutume  d’utiliser  , il 
faut  que  cette  surabondance  soit  célée 
à l’aide  des  substances  qui  alors  se  trou- 
vent ainsi  désorganisées.  Si,  par  le  moyen 
de  cette  fusion , la  température  peut  rester 
la  même,  que  deviennent  ces  substances 
graisseuses  remplissant  les  fonctions  de 
matières  latentes  ? Sans  doute  , il  s’en 
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perd  par  la  voie  de  la  transpiratioh  et 
des  urines  ; mais  la  majeure  partie  doit 
être  prise  par  les  vaisseaux  absorbans 
qui  s’ouvrent  à toutes  les  surfaces  exté- 
rieures , dans  les  cavités  naturelles  comme 
dans  la  porosité  des  parties  pleines , d’où 

suit  la  PROBABILITÉ  DE  LA  EORMATION 
DE  LA  LYMPHE. 

Depuis  long-temps  on  cherche  à expli- 
quer ce  qu’on  appelle  lymphe , d’où  elle 
vient  et  comment  elle  est  produite.  Je 
crois  qu’elle  prend  d’abord  naissance  dans 
la  décomposition  des  substances  orga- 
niques qui  ne  sont  pas  séquestrées  par 
la  transpiration.  La  partie  qui  est  gazé- 
ifiée sert  à former  la  perspiration  qui 
s’exhale  à travers  la  porosité  des  corps 
liquides  ou  solides,  et  devieift  ainsi  ma- 
tière latente  très  - subtible  pour  le  ca- 
lorique , et  propre  à son  émanation  au 
degré  de  chaleur  naturelle  de  l’animal.' 
Cette  portion  est  celle  que  les  alimens 
remplacent  ; la  partie  qui  n’est  pas  ga- 
zéfiée  restant  liquide  dans  l’épaisseur  des 
corps  et  dans  les  cavités  qu’elle  lubréfie 
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» 

se  trouve  pompée  à mesure  qu’elle  est 
formée  par  les  vaisseaux  absorbans , et 
réutilisée  comme  matière  nutritive , ert 
formant  ce  que  nous  connaissons  sous 
le  nom  de  lymphe.  Je  pense  que  la  graisse 
peut,  dans  certaines  circonstances,  ajouter 
à sa  quantité.  D’après  cette  définition  , 
que  je  ne  considère  que  comme  une  pré- 
somption , le  mode  de  nutrition  de  la 
graisse  devient  facile  à concevoir , en 
prenant  la  voie  des  vaisseaux  lymphatiques 
qui  la  portent  dans  le  canal  thorachique , 
et  de  là  dans  la  veine  souclavière  , où 
elle  peut  suppléer  au  défaut  du  chyle» 
Ainsi  les  animaux  qui  dorment  pendant 
l’hiver  paraissent  vivre  à leurs  propres 
dépens  : cela  explique  encore  assez  bien 
comment  d'autres  sont  gras  en  automne 
et  maigres  au  printemps  dans  certains 
pays,  faute  de  nourriture  pendant  que  la 
terre  est  glacée  ou  couverte  de  neige.  La 
maigreur,  à la  suite  des  maladies  qui  ont 
exigé  une  diète  sévère,  semble  fortifier 
ce  raisonnement.  La  suppression,  de  trans- 
piration , son  reflux  par  les  vaisseaux 

absorbans 
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absorbans  ou  lymphatiques  , les  change- 
mens  qu’elle  a pu  éprouver,  à la  peau, 
les  effets  d’une  atmosphère  mal-saine , etc. 
sont  autant  de  corollaires  pris  hors  de  l’état 
sain  qui  pourraient  s’expliquer  en  ajou- 
tant à cette  opinion. 

D’après  ce  qui  vient  d'être  dit  , la 
lymphe  pourrait  être  regardée  comme 

UNE  ESPÈCE  DE  SUBSTANCE  CHYLEUSE 

propre  a l’hématose,  provenant  des 
matières  qui  ont  outrepassé  le  dernier 
terme  de  l’animalisation  et  n’ont  pas  été 
séquestrées  avec  l’excès  du  calorique  par 
la  transpiration.  : a joutez-y  les  substances 
pompées  par  la  voie  des  vaisseaux  absor- 
bans qui  s’ouvrent  à la  surface  du  corps  et 
à la  face  interne  de  la  poitrine.  Si  la  solu- 
tion de  ce  problème  ainsi  exposée  ne  per- 
met pas  d'y  prendre  confiance,  vu  l’impos- 
sibilité de  la  rectifiér  par  des  expériences, 
elle  n’en  explique  pas  moins , d’une  ma- 
nière assez  satisfaisante  , l’utilité  de  la  lym- 
phe, celle  de  ses  vaisseaux,  de  leur  forme, 
de  leur  structure  et  de  leur  distribution  : 
çq  liquide  n’ayant  qu’une  espèce  de  cou- 

P 
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loir  à parcourir  qui  ne  détermine  point 
une  circulation  , n’a  pas  besoin  d’organe 
particulier  qui  le  force  de  suivre  la  route 
prescrite  par  la  nature  ; l’impulsion  de 
celui  qui  est  sans  cesse  formé  par  la  con- 
sommation , lui  suffit  à l’aide  des  valvules 
nombreuses  qui  ne  peuvent  lui  permettre 
que  d’avancer  sans  rétrograder. 

Tous  les  auteurs  modernes  ont  reconnu 

\ 

UNE  ANALOGIE  ENTRE  LES  VAISSEAUX  LYM- 
PHATIQUES ET  LES  CHYLIFÈRES.  Ils  s’aCCOT- 

dent  à dire  que  ces  derniers  deviennentlym- 
phatiques  quand  ils  n’ont  pas  de  chyle  à 
transférer.  La  nature  , ën  prescrivant  la 
même  voie  au  chyle  et  à la  lymphe,  semble 
leur  indiquer  les  mêmes  usages  : on  dirait 
que  l’un  et  l’autre  ne  sont  privés  de  la 

COULEUR  ROUGE  Qü’lLS  DOIVENT  EN  PARTIE 

prendre  dans  le  sang  , qu’à  l’absence 
d’une  quantité  suffisante  de  fer  et  d’oxi- 
gène  ou  de  phosphate  de  fer  plus  ou 
moins  suroxigéné  (1). 

Je  m’écarterais  trop  dans  une  digres- 


(1)  Voyez  la  note  à ce  sujet,  page  169. 
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sion  physiologique , si  je  ne  revenais  aux 
usages  des  substances  graisseuses.  La  mai- 
greur de  quelques  animaux  , dans  cer- 
taines saisons , de  tous  à la  suite  des  ma- 
ladies ou  d’un  travail  excessif,  prouve 
que  la  graisse  sert  à la  réparation,  con- 
séquemment qu’elle  dégage  du  calo- 
rique dans  ses  solidifications  réparatri- 
ces ; qu’elle  en  absorbe  dans  ses  liquéfac- 
tions , et  en  séquestre  dans  ses  évaporations 
,par  la  voie  des  pores  exhalans. 

La  nature  marquant  toujours  au  coin 
de  la  sagesse  toutes  ses  opérations  , a 
donné  aux  différens  êtres  qu’elle  a desti- 
nés à habiter  telles  ou  telles  régions  du 
globe  , des  moyens  pour  y exister  sûre- 
ment. Cette  prévoyance  est  sensible  chez, 
les  végétaux  comme  chez  les  animaux  : 
quoique  composés  entre  eux  des  mêmes 
matériaux  élémentaires  , elle  a varié  leur 
combinaison  suivant  les  climats  5 de  là 
vient  la  différence  dans  la  figure  , dans  le 
goût  et  dans  les  propriétés. 

Tel  végétal  ne  croît  naturellement  que 
dans  les  pays  chauds  , tel  autre  que  dans 

P 2 


22,8  DE  LA  CHALEUR  ANIMALE 

les  pays  froids.  La  facilité  de  corriger 
d’assez  grandes  portions  de  l’atmosphère 
dans  les  pays  froids  , au  moyen  de  la  cha- 
leur artificielle  dégagée  par  des  corps  en 
combustion,  a permis  à l’homme  qui  y 
habite  de  satisfaire  sa  curiosité  , en  fai- 
sant croître  des  plantes  dans  des  serres 
chaudes.  La  difficulté  de  se  procurer  des 
serres  froides  dans  les  pays  chauds  , n’of- 
fre pas  les  mêmes  avantages. 

Quant  aux  animaux , elle  a aussi  varié 
les  combinaisons  de  leurs  principes  élé- 
mentaires , et  cela  par  les  mêmes  raisons. 
Si  cette  variété  de  combinaisons  doit  don- 
ner différentes  nuances  dans  les  couleurs , 
elle  doit  aussi  affecter  des  maladies  par- 
ticulières; c’est  ce  qui  arrive.  En  effet,  il 
rf’est  pas  une  partie  d’une  certaine  éten- 
due de  la  terre , qui  n’en  fournisse  la 
preuve.  Elle  est  sans  doute  plus  sensible 
de  l’Afrique  à l’Europe  , que  dans  l’Eu- 
rope même , quoique  chacune  des  quatre 
parties  du  monde  offre  chez  elle  une  foule 
de  nuances  qui  suffiraient  pour  en  acquérir 
conviction. 
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Il  n’est  pas  un  grand  peuple  chez  le- 
quel on  ne  puisse  faire  quelques  remar- 
ques propres  à le  faire  distinguer  de  son 
voisin  ; je  pourrais  dire  pas  une  famille, 
pas  deux  individus,  dont  les  ligures,  les 
forces  et  les  tempéramens  soient  les  mê- 
mes , ce  qui  ne  peut  être  attribué  qu’à  la 
différence  dans  la  combinaison  des  prin- 
cipes constitutifs.  Cette  constitution  est 
tellement  inhérente  à l’individu  , qu’elle 
se  propage  dans  sa  reproduction  $ lors 
même  qu’elle  a lieu  dans  des  pays  qui  lui 
sont  étrangers. 

Telle  est  la  cause  qui  laisse  aux  Nègres 
nés  en  France  leur  couleur  noire , et 
que  Fourcroy  pense  très- judicieusement 
être  due  à l’oxidation  du  carbone  qui  entre 
dans  la  constitution  organique  de  leur 
peau.  De  même  les  Européens  nés  en 
Afrique  conservent  leur  couleur  blan- 
che , parce  que  le  carbone , qui  constitue 
aussi  le  même  organe , est  enveloppé 
avec  les  autres  principes  sous  une  autre 
forme  de  combinaison.  Il  semble  qu’il 
doit  en  être  ainsi  de  la  diversité  de  cou- 
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leurs  aperçues  chez  les  différens  peuples* 
J’avais  fait  la  même  réflexion  que  Four - 
croy , en  songeant  qu’il  devrait  être  fa- 
cile , d’après  ces  notions,  de  trouver  les 
moyens  d’enlever  les  taches  *de  rousseur 
qu’on  voit  sur  la  peau,  qui  disparaissent 
en  hiver  et  reparaissent  en  été  , parce 
que  la  chaleur  et  la  lumière,  augmentées 
dans  cette  saison , deviennent  un  inter- 
mède plus  puissant  combiné  avec  les  prin- 
cipes de  l’air  et  de  la  transpiration,  pro- 
pres à.  fixer  l’oxigène.  Ainsi  les  taches 
de  rousseur,  considérées  comme  des  oxi- 
dations,  pourraient  faciliter  les  recher- 
ches de  moyens  désoxigénans  aptes  à les 
«nlever,  et  à rendre  à la  peau  cette  beauté 
pour  laquelle  l’industrie  et  l’art  de  plaire 
ont  fait  jusqu’ici  des  frais  inutiles  ; ce 
qui  détermine  souvent  des  privations  de 
promenades  saines  et  agréables. 

Cette  variété  dans  la  combinaison  des 
principes  soumis  aux  lois  invariables  de 
la  nature  , paraît  fondée , dans  les  diffé- 
reras climats , sur  le  besoin  d’un  ordre 
d’orçanisation  nécessaire  à la  conserva-* 
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tion  des  productions.  Le  Nègre  , habi- 
tant naturel  des  pays  chauds  , quoique 
transporté  dans  le  nord  de  l’Europe , 
laisse  toujours  exsuder  une  espèce  d’huile 
qui  ne  ressemblé  point  à la  transpiration 
ordinaire  des  Européens.  Cette  diffé- 
rence sensible  a un  but  d’utilité  dans 
les  pays  chauds  , qui  peut  lui  nuire  dans 
les  pays  froids,  jusqu’à  ce  qu’il  s’y  soit 
aclimaté.  Il  paraît  que  cette  substance 
graisseuse  est  destinée  à s’emparer  et  à 
emporter  par  l’évaporation  , l’excès  du 
calorique  qu’il  dégage  ; celui-ci  n’eût 
peut-être  pu  sortir  sans  elle  de  toute  sa 
surface , pour  se  mettre  en  équilibre  avec 
celui  de  l’atmosphère  , faute  d’une  appé- 
tence suffisante  par  la  température  qui  se 
trouve  souvent  élevée  à un  degré  de  cha- 
leur plus  haut  que  la  sienne , dans  le  cli- 
mat où  la  nature  semble  avoir  fixé  son 
existence. 
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CHAPITRE  X. 

Discussion  de  1* opinion  de>  Blumenbach 
sur  la  chaleur  animale. 


J e ne  m’occuperai  point  à réfuter  ce 
qui  a été  dit  de  la  chaleur  animale  , par 
beaucoup  d’auteurs  distingués.  Les  erreurs 
plus  ou  moins  grandes  dans  lesquelles  ils 
sont  tombés  doivent  se  dissiper  d’elles- 
mêmes  devant  l’évidence  ; mon  but  est  de 
mettre  sous  les  yeux  l’état  des  connais- 
sances actuelles , et  de  faire  voir  que  mal- 
gré les  progrès  de  la  science,  elle  est  en- 
core susceptible  d’une  grande  perfec- 
tion. Je  commencerai  donc  par  citer  ce 
qui  vient  d’être  dit  dans  un  ouvrage  es- 
timé portant  pour  titre  : Institutions 

physiologiques  de  J.  F.  Blumenbach, 
auteur  allemand,  traduites  du  latin,  et 
augmentées  de  notes  par  J.  F.  Fugnet .. 

Je  rends  hommage  aux  talons  des  au- 
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if  , 

teurs , j’ai  lu  avec  le  plus  grand  intérêt 
leurs  dissertations  savantes  ; les  erreurs 
mêmes  que  je  crois  qu’ils  ont  commises, 
relativement  à la  chaleur  animale , prou- 
vent leurs  connaissances  en  rassemblant 
ce  qu’il  y avait  de  plus  vraisemblable  dans 
les  différens  systèmes  Hypothétiques  dont 
on  était  forcé  de  se  contenter.  Il  est  dit 
dans  cet  ouvrage , p.  89 , section  troisième. 

DE  LA  CHALEUR  ANIMALE. 


« IJ  homme , tous 
les  animaux  mam- 
maires et  les  oi- 
seaux, ont  une  cha- 
leur naturelle  beau- 
coup plus  considé- 
rable que  celle  de 
V atmosphère  dans 
laquelle  ils  vivent  \ 
mais  celle  de  l’ hom- 
me est  inférieure  à 
celle  des  animaux 
que  nous  venons  de 


Il  arrive  quelque- 
fois , mais  extraor- 
dinairement , que 
Vhomjne  , tous  les 
animaux  mammai- 
res et  les  oiseaux  , 
se  trouvent  et  vivent 
dans  une  atmosphè- 
re dont  la  tempéra- 
ture est  plus  élevée 
que  la  leur  $ c’est 
plus  particulière- 
ment dans  les  pays 
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désigner  ; à celle 
sur  - tout  des  oi- 
seaux 9 puisqu’  elle 
s’élève  chez  ceux- 
ci  beaucoup  au-des- 
sus du  quatre-vingt- 
seizième  degré  du 
thermomètre  deFah- 
reinheit  ( 1 ) , qui 
est  le  terme  moyen 
auquel , dans  notre 
climat y répond  celle 
de  l’homme  (2). 


chauds.  L'Europe 
en  fournit  cepen- 
dant quelques  exem- 
ples 5 Pugnet  lui- 
même  en  convient 
dans  une  de  ses 
notes. 


(1)  32eme.  de  Réau- 
mur. 

(2)  Il  est  évident  que 
nous  ne  considérons  pas 
ici  les  animaux  qui  dor- 
ment pendant  l’hiver  , 
dans  leur  état  de  som- 
meil ; la  plupart  des  fonc- 

/ tions  de  leur  économie 
étant  alors  ou  suspen- 
dues , ou  très-languis- 
santes y leur  chaleur 


L’attiédissement  de  la 
chaleur  des  animaux  qui 
dorment  pendant  l’hiver 
n’est  point  dû  à la  sus- 
pension absolue  de  leurs 
fonctions,  mais  bien  à la 
lenteur  avec  laquelle  elles 
se  font  , comme  on  l’a 
fort  bien  observé.  La  rai- 
son physique  est  quecon- 


DE  BLUMENBACH. 


ce  Cet  état  de  cha- 
leur se  soutient  à- 
peu-près  au  même 
deg;ré  dans  un  hom- 

O 

me  sain , soit  qu’il 
habite  les  régions 
glacées  du  Nord , 
soit  qu’il  se  trans- 
porte dans  les  con- 
trées les  plus  méri- 
dionales ; c est-là 
une  des  grandes 
prérogatives  dont 
l’ait  favorisé  la 
Nature  , que  son 
èxistence  ne  soit 


^35 

Il  est  constant  que 
la  chaleur  naturelle 
de  l’homme  est  la 
meme  dans  les  ré- 
gions du  Nord  et 
du  Midi.  Son  exis- 
tence est  soumise 
à cette  condition , 
puisque  le  change- 
ment de  sa  tempé- 
rature changerait 
l’état  des  corps  qui 
composent  son  in- 
dividu , comme  je 
l’ai  déjà  observé  ; 
mais  je  ne  puis 


naturelle  est  plus  qu’at-  sommant  peu  dans  cet 
tiédie . état  d’assoupissement , ils 

doivent  réparer  peu } que 
réparant  peu , il  y a moins 
de  substance  à passer  de 
l’etat  liquide  a l’état  solide,  conséquemment  moins 
de  solidification  et  moins  de  chaleur  produite  : de 
là  l'attiédissement. 
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attachée  à aucune 
partie  du  monde  , 
qu’il  puisse  se  pro- 
mener sur  toute  sa 
surface  , la  fixer 
indifféremment  ou 
à la  baie  d* Hud- 
son , qui  voit  le 
mercure  se  congeler 
spontanément , ou 
cl  la  nouvelle  Zem- 
ble , jnalgré  V ex- 
cessive rigueur  du 
ciel  sous  le  quel  elle 
est  située  9 ou  sur 
les  bords  enflam- 
més du  Sénégal . 

Telle  n était  point 
T opinion  de  Boer- 
haave  : il  pensait 
au  contraire  que 
l’homme  ne  pouvait 
vivre  dans  un  mi- 
lieu plus  chaud  que 
lui . Mais  cette  opi- 


croire  que  ce  soit 
une  prérogative  que 
la  Nature  ait  ac- 
cordée à l’iiomme  , 
en  le  privilégiant 
de  manière  à ce 
qu’il  soit  permis  à 
lui  seul  d’habiter 
tous  les  points  du 
globe  et  de  fixer  sa 
demeure , ou  à la 
baie  d’ Hudson , ou 
à la  nouvelle  Zem - 
ble  , ou  au  Séné  gai. 
Cette  espèce  de  prb 
vilége  n’est  point 
dû  , selon  moi , à 
la  Nature  , mais  à 
l’art  , par  lequel 
l’homme  sait  se  pré- 
munir de  l'impres- 
sion mortelle  du 
froid  et  du  chaud 
dans  lés  endroits  dé- 
signés. 


D E B L IX  M E N B A C H. 
nion  a été  assez  ré - Dans  les  contrées 


futée  par  les  ob- 
servations du  cé- 
lébré H.  Hellis , 
autrefois  gouver- 
neur de  la  Géor- 
gie , et  par  les 
nombreuses  expé- 
riences que  plu- 
sieurs physiologis- 
tes instruits  ont  fai- 
tes avec  la  plus  sé- 
vère exactitude  (1). 


glaciales , l’homme 
concentre  sa  chaleur 
naturelle  à l’aide 
des  vêtemens  qu’il 
compose  de  ma- 
tières conduisant  le 
calorique  le  moins 
facilement  possible , 
telles  que  la  laine  , 
etc.  $ et  en  se  procu- 
rant une  chaleur  ar- 
tificielle dégagée  par 
la  combustion.  Par 
le  premier  moyen  , 
il  met  entre  lui  et 
Pair  atmosphérique,  une  paroi  intermé- 
diaire qui  lui  conserve  urçe  espèce  d’at- 
mosphère individuelle  échauffée  par  le 


(1)  La  chaleur  de  l’été  9 même  en  Europe  , ex- 
cède quelquefois  le  degré  de  la  chaleur  humaine . 
C'est  ce  que  j’ai  éprouvé  le  3 Août  iy83 , vers  midiy 
étant  alors  dans  le  canton  de  Lucerne  , avec 
Schngder  de  Wartensec.  Nous  vîmes  le  mercure 
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calorique  qui  se  dégage  de  sa  surface  : 
je  ne  doute  pas  que  sans  cette  précaution, 
l’homme  ne  pérît  de  froid  à la  baie  d’Hud- 
son , ainsi  que  les  animaux  étrangers , si 
comme  eux , il  y était  exposé  nu , s’il  ne 
se  procurait  pas  les  moyens  d'échauffer  la 
partie  de  l’atmosphèré  dans  laquelle  il  se 
renferme , soit  par  son  propre  calorique  , 
ou  par  la  combustion  des  corps  qui  lui 
fournissent  une  chaleur  artificielle. 

Quant  au  Sénégal , l’homme  se  comporte 
avec  la  même  intelligence  en  évitant  les 
rayons  du  soleil  , en  se  procurant  de 
l’ombre  , en  cherchant  les  lieux  moins 
chauds,  et  en  faisant  pour  sa  conservation, 
tout  ce  qu’un  autre  animal  ne  saurait 
imaginer. 

L’homme  , dans  ces  deux  hémisphères  , 
n’y  est  donc  pas  exclusivement  privilégié 


du  thermomètre  de  Fahreinheit , quoique  placé  â 
l’ombre  , s'élever  au-dessus  du  centième  degré  ; et 
cependant  il  n* atteignait  'que  le  quatre-vingt-dix- 
septième  , lorsque  je  l’ appliquais  sur  le  corps  hu- 


main % 
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et  conservé  par  la  Nature,  mais  bien  par 
Fart  que  le  besoin  et  son  industrie  lui 
ont  suggéré.  Beaucoup  d’autres  êtres  ani- 
més pourraient  y jouir  des  mêmes  avan- 
tages, s’ils  pouvaient  employer  les  mêmes 
moyens  artificiels  , ce  qui  arrive  à ceux 
que  l’homme  y conduit  et  y conserve  com- 


me lui , tels  que  les 
Examinons  quel 
peut  être  le  foyer 
de  cette  chaleur  : 
les  anciens  se  sont 
proposés  la  même 
question  et  y ont 
répondu  assez  sin- 
gulièrement ; mais 
à quoi  bon  rappeler 
le  souvenir  de  leurs 
erreurs  ? Parmi  les 
modernes  9 les  uns 
la  font  dépendre 
d’une  matière  élec- 
trique qu’ils  sup- 
posent circuler  dans 
le  système  ner - 


chiens  , etc. 

En  examinant  quel 
peut  être  le  foyer 
de  cette  chaleur  , 
je  conviendrai  que 
les  anciens  ont  été 
dans  l’erreur  $ mais 
j’observerai  que  les 
modernes  y sont 
aussi  , quoiqu’ils 
aient  approché  la 
vérité  de  bien  plus 
près.  Je  crois  inu- 
tile de  faire  ici  au- 
cunes remarques  sur 
ce  qui  a été  dit  re- 
lativement à la  ma- 
tière électrique , au 
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veux  ; les  autres 
la  rapportent  au 
frottement  que  né- 
cessite entre  les 
globules  du  sang 
son  mouvement pro- 
gressif (1)  5 d’au- 
tres l’ attribuent  au 
froissement  de  nos 
parties  solides  ; 
d’ autres  enfin  à 
d’ autre  s cause  s qu’il 
serait  trop  long  et 
inutile  de  détailler * 


frottement  ou  frois- 
sement des  soli- 
des , etc.  Je  laisse 
à l’évidence  le  soin 
de  faire  triompher 
la  vérité. 


Il  est  remarqua- 
ble que  plus  les  dif- 
ficultés s' entassent 
sur  toutes  ces  hypo- 
thèses, plus  la  doc- 
trine qui  établit 
dans  les  poumons 


En  établissant  la 
question  de  savoir 
quel  est  le  foyer  de 
la  chaleur  animale  , 
je  suis  forcé  de  ne 
plus  croire  qu’il 
existe  dans  les 


(1  ) Cette  opinion  de  Boerhaave  , vient  de  trouver 
un  nouveau  défenseur  daîis  Creell.  Voyez  sa  tra- 
duction de  Debron  et  Blagden  7 Helmet , 177 S. 

poumons 
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le  foyer  de  la  cha- 
leur animale  et  sa 
cause  dans  la  par- 
tie dé p h logis  ti  que  e 
de  l’air  que  nous 
respirons  ,plus  cette 
doctrine  est  simple 
et  concordante  avec 
les  phénomènes  de 
la  Nature . Nous  en 
devons  les  élémens 
à Jean  Mayow  (1) , 
que  nous  avons  déjà 
cité  $ mais  elle  n’a 
été  exposée  dans 
tout  son  jour  que 
depuis  peu  , par 
le  célèbre  Craw- 
fort  (2). 


poumons  exclusive- 
ment : je  crois  que 
les  poumons  doivent 
partager  cet  avan- 
tage avec  toutes  les 
parties  organiques 
de  l’individu , qui 
consomment  et  qui 
réparent  3 et  que  con- 
séquemment il  s’y 
fait  un  changement 
d’état  dans  les  subs- 
tances, puisqu’elles 
s’y  solidifient , pour 
fournir  à leur  répa- 
ration. Cette  répara- 
tion est  d’autant  plus 
grande  que  le  mou- 
vement continuel 

r 

des  poumons  les  fait 
consommer  davan- 


(1)  Il  y avait  dix-sept  siècles  que  déjà  G al  lien, 
en  avait  jeté  les  fondemens . Note  du  traducteur. 

(2)  Consultez  les  Lavoisier  , tes  Fourcroy  , les 
Chaptal,  etc.  5 et  jugez  Crawfort,  note  du  trad. 

Q 
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tage  : le  calorique  dégagé  par  la  condensa- 
tion  des  sucs  réparateurs , s’unit  à celui  que 
fournit  la  condensation  de  l’oxigène  atmos- 
phérique : il  doit  être  expiré  sous  forme  la- 
tente , parce  qu’il  changerait  la  tempéra- 
ture de  la  poitrine  s’il  restait  libre.  C’est 
lui  qui  maintient  constamment  à l’état  de 
gaz  la  transpiration  pulmonaire  toujours 
si  abondante.  Tel  paraît  être  le  motif  qui 
a fondé  l’opinion  de  Douglas  ; page  9 y 
de  son  ouvrage  sur  la  chaleur  animale  y 
il  est  dit  : je  présume  qu’il  est  très-pro- 
bable que  nous  perdons  au  moins  la 
moitié  de  notre  chaleur  par  les  poumons 
dans  la  respiration. 

Quant  au  phlogistique  par  lequel  on 
voulait  expliquer  beaucoup  de  phéno- 
mènes , il  ne  présente  point  un  sens 
juste  , dans  l’état  où  se  trouve  la  science. 
La  théorie  du  phlogistique  ne  fut  ja- 
mais qu’une  obscurité  dans  laquelle  on 
ne  pouvait  rien  apercevoir , à plus  forte 
raison  actuellement  que  la  clarté  s’est 
répandue. 

Le  mot  phlogistique  doit  donc  être 
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rayé , parce  qu’il  offre  une  fausse  défini- 
tion. Il  dérive  du  mot  grec  tpteyw  ou  <p\cycu, 
f allume  , je  brille  , j’ enflamme  , et  ne 
devrait  être  considéré  que  comme  l’oxi- 
gène  et  non  comme  le  calorique.  Si  les 
propriétés  de  ces  deux  principes  ont 
été  si  long-temps  confondues,  c’est  que 
le  feu  était  supp.osé  élément  primitif, 
qu’il  n’avait  point  encore  été  décom- 
posé , et  que  l’on  regardait  toujours  l’ac- 
tion de  la  chaleur  poussée  jusqu’à  un 
certain  degré , comme  puissance  com- 
burante. Mais  aujourd’hui  que  la  science 
nous  a mis  à lieu  de  faire  des  dis- 
tinctions , on  ne  doit  plus  confondre  les 
effets  du  calorique  avec  ceux  de  l’oxi- 
gène,  bien  que  l’un  et  l’autre  agissent 
le  plus  souvent  ensemble  et*se  servent 
mutuellement  d’intermèdes  pour  con- 
tracter des  alliances  , d’après  les  lois  des 
affinités  et  de  l’équilibre. 

Nous  ne  pouvons  Les  paragraphes 
nous  refluser  à don - où  il  est  question 
ner  ici  un  abrégé  de  phlogistique  , 
de  sa  théorie  : elle  sont  tellement  obs- 

Q a 
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se  réduit  à sou- 
mettre la  respira- 
tion de  même  que 
la  combustion  aux 
procédés  qu'on  nom- 
me phlogistiques  ; 
procédés  en  vertu 
desquels  le  phlo- 
gistique  des  corps 
en  est  dégagé  par 
V accès  d'un  feu 
libre  ou  sensible. 


curs , que  j e les  crois 
inintelligibles  , et 
la  seule  réfutation 
que  j e puisse  en  faire 
est  d’avouer  que  je 
n’y  comprends  rien. 


Il  est  constant , dit  cet  auteur , que 
le  phlogistique  et  la  matière  ignée  (1) 
so?it  deux  élémens presqiï inconciliables  ; 
et  que  les  coips  sont  plus  ou  moins  pour- 
vus de  l’un,  en  raison  de  ce  qu’ils  sont 
plus  ou  jnoins  destitués  de  V autre.  Ainsi 
l’air  fixe  ne  contient  qu'un  soixante-sep- 
tième du  feu  qui  se  trouve  dans  un  égal 
poids  de  l’air  atmosphérique . 

L’expérience  démontre  également  qu'il 
a beaucoup  plus  d' affinité  entre  le  phlo- 


(1)  Le  calorique , opinion  des  auteurs  cilds. 
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gistique  et  l’air  atmosphérique  , qu’entre 
celui-ci  et  le  feu  : aussi  l’air  abandonne- 
t-il  bientôt  le  feu  qui  lui  était  uni  , pour 
se  pénétrer  du  phlo gistique . 


Il  suffit  de  compa- 
rer ces  principes  a- 
vec  les  phénomènes 
de  la  respiration  , 
pour  sentir  combien 
il  est  vraisembla- 
ble que  la  chaleur 
animale  s’ obtient 
par  un  procédé  ana- 
logue : d’ oh  vient 
eii  effet  la  grande 
différence  qui  se 
trouve  entre  l’air 
que  nous  expirons 
et  celui  que  nous 
avions  inspiré , si 
ce  n’est  de  ce  que 
le  premier  est  dé- 
pouillé de  sa  par- 
tie ignée  , et  char- 
gé , soit  de phlogis- 


La  définition  que 
l’on  donne  de  la  dif- 
férence qui  existe 
entre  l’air  inspiré 
et  l’air  expiré  p 
n’est  nullement  ad- 
missible. Par  l’ins- 
piration l’air  se 
trouve  décomposé 
et  cède  sa  partie 
nommée  vitale,  qui 
est  l’oxigène  : la 

partie  expirée  étant 
privée  de  cette  por- 
tion vitale  , n’est 
plus  propre  à la  res- 
piration. Cette  por- 
tion est  expirée  con- 
jointement avec  la 
matière  de  la  trans- 
piration pulmon&i- 
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tique  , soit  de  la  re  qui  est  portée  àl’é- 
base  de  V air  fixe.  tat  gazeux,  par  le 

calorique  qui  s’y 
combine. 

Outre  l’azote  et  la  petite  partie  d’a- 
cide carbonique  de  l’atmosphère  , qui 
est  rejetée , la  matière  expirée  contient  de 
l’hydrogène , de  l’oxigène , du  carbone  , 
de  l’azote,  etc.  Il  s’opère  alors  une  double 
combinaison  qui  est  connue  : une  portion 
de  l’oxigène  se  porte  sur  l’hydrogène  et 
forme  de-  l’eau  ; une  autre  portion  de 
ce  même  oxigène  se  porte  sur  le  carbone 
et  forme  l’acide  carbonique.  Les  nou- 
velles combinaisons  9 provenant  de  la 
transpiration  pulmonaire  et  de  l’oxigène 
atmosphérique,  se  confondent  avec  la  par- 
tie de  l’air  qui  n’a  pas  servi  dans  la  respi- 
ration 5 ajoutez  l’excès  du  calorique , qui 
mis  en  liberté  dans  la  poitrine , s’exhale 
avec  ces  substances  qu’il  tient  à l’état  de 
gaz  ; voilà,  je  crois,  l’analyse  précise  delà 
respiration,  qui  comprend  l’inspiration  et 
l’expiration. 

IL  est  donc  pro~ 


L’oxigène  ou  air 


bable  que  la  partie 
ignée  de  l'air  que 
l’ inspiration  appel- 
le dans  nos  pou- 
mons , s’introduit 
dans  les  plus  pe- 
tits vaisseaux  san- 
guins qui  ne  sont 
séparés  des  vésicu- 
les aériennes  que 
par  des  membranes 
extrêmement  min- 
ces , et  que  commu- 
niquée par  le  sys- 
tème nerveux  de 
ces  organes  au  sys- 
tème artériel  de 
V aorte  , elle  se  ré- 
pand avec  ce  der - 


vital , quelle  que  soit 
la  manière  dont  il 
se  combine  dans  le 

i 

sang  , y passe  en 
effet  ; on  s’en  ap- 
perçoit  physique- 
ment , puisqu’il  lui 
lui  fait  prendre  une 
couleur  plus  rouge. 
Il  est  ensuite  con- 
duit au  cœur  , et 
de  là,  par  l’aorte, 
dans  tout  le  système 
artériel,  où  il  est  em- 
ployé aux  différens 
usages  auxquels  la 
nature  l’a  destiné. 


nier  dans  toute  l’étendue  du  corps.  Dès- 
lors  elle  se  combine  sur  - tout  dans  les 
plus  petits  vaisseaux  , avec  le  phlo gis  ti- 
que qu’elle  rencontre  par-tout , et  qui  , 
occupant  sa  place  dans  le  sa?ig , est  re- 
porté au  ventricule  droit  par  les  veines 
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caves  et  par  l’artère  pulmonaire  aux 
poumons , oh  en  vertu  des  lois  d’ affinités 
dont  nous  avons  parlé  précédemment , 
il  s’unit  de  nouveau  avec  l’air  qui  vient 
d’ être  inspiré , se  dégage  du  feu , et  entre 
une  seconde  fois  dans  le  sang  comme  un 
nouvel  élément. 


Cet  exposé  se 
concilie  parfaite- 
ment avec  la  diffé- 
rence qu’on  remar- 
que entre  le  sang 
artériel  et  le  sang 
veineux  y avec  l’é- 
tat spécifique  de 
l'un  et  de  l’autre  ; 
( 1 ) enfin  avec  ce 
que  nous  avons  dit 
plus  haut  de  l’ac- 
tion des  vaisseaux 
sanguins  du  der - 
nier  ordre . 

Il  parait  en  ef- 


(i)  On  estime  que  la 


Je  crois  devoir 
répéter  ici,  que  ]e 
sang  veineux  qui 
est  d’un  rouge  plus 
noir  que  le  sang  ar- 
tériel , ne  doit  dif- 
férer sensiblement , 
que  parce  qu’il  est 
moins  oxigéné  et 
vice  versd  pour  le 
sang  artériel. 


Je  ne  ferai  au  cu- 


L’observation  relalire 


D E 


B L U M 

fet  que  c’est  en  rai- 
son de  L'action  ex- 
citée ou  affaiblie 
de  ces  petits  vais- 
seaux, qu’il  se  fait 
une  plus  ou  moins 
grande  combinai- 


différence  des  degrés  de 
chaleur  entre  le  sang  vei- 
neux et  le  sang  artériel 
est  de  dix  à onze  et  de- 
mi ; Gallien  l’avait  déjà 
observé ; car  il  dit  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ou- 
vrages que  le  ventricule 
gauche  du  cœur  est  plus 
chaud  que  le  droit . 
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nés  réflexions  sur  le 
commencement  de 
ce  paragraphe  ; il 
n’est  établi  que  sur 
des  suppositions  hy- 
pothétiques qui  dis- 
paraissent à l’appli- 


à la  chaleur  plus  grande 
dans  le  ventricule  gau- 
che que  dans  le  droit  > 
n’ayant  pu  se  faire  qu’à 
la  mort  ? a pu  aussi  in- 
duire en  erreur,  quant  à 
l’état  sain.  Le  ventricule 
gauche  étant  le  dernier  à 
cesser  de  vivre  , doit  être 
le  dernier  dans  lequel  la 
consommation  et  la  répa- 
ration ont  dû  cesser,  par 
conséquent  le  dernier  à 
dégager  la  matière  de  la 
chaleur  et  le  dernier  à 
devoir  la  conserver  à un 
plus  haut  degré  , jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  entière- 
ment dissipée. 
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son  des  particules 
ignées  , errantes 
dans  le  corps,  avec 
le  phlogistique  qui 
y est  en  repos  , et 
que  la  chaleur  ani- 
male qui  en  résulte 
augmente  ou  dimi- 
nue (i). 

Tous  les  phéno- 
mènes qui  attestent 
que  la  chaleur  ani- 
male , jugée  par  le 
thej'momètre , et  non 
parle  rapport  d’une 
sensation  trompeu- 

( i ) De  Haen  a vu  chez 
différens  sujets  la  cha- 
leur nature  lie  se  soutenir , 
quoique  le  mouvement 
des  artères  fût  éteint , 
ou  s’éteindre  elle-même 
quoique  la  force  du  pouls 
se  soutînt.  (Note  du  tra- 
ducteur). 
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cation  simple  de  la 
théorie  que  j'ai  dé- 
veloppée. L'animal , 
dans  l’état  sain,  jouit 
constamment  du  mê- 
me degré  de  cha- 
leur interne.  J’ai 
démontré  ailleurs 
qu’il  était  impos- 
sible que  ce  phé- 
nomène n’existât 
pas  ; que  sans  lui  la 
santé  serait  inter- 
rompue dans  le  tems 
très-chaud , comme 
dans  le  tems  très- 


La  circulation  n’étant 
qu’un  moyen  auxiliaire  , 
et  non  la  cause  efficiente 
de  la  chaleur  , l’observa- 
tion de  Haen  , devient 
inutile  et  s’explique  d’el- 
le-même, sansle  concours 
du  mouvement  des  artè- 
res. 
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se,  se  soutient  pres- 
que invariablement 
au  même  de  pré  ; 
que  les  ardeurs  de 
l'été  le  plus  brû- 
lant , V augmentent 
à peine;  que  le froid 
le  plus  rigoureux 
n’ôte  presque  rien  à 
son  intensité  ; bien 
plus , que  nos  corps 
sont  plus  chauds 


aussitôt  après  avoir 
étéplongés  dans  une 
eau  fj'oide  : tous  ces 
phénomènesparais - 
sent  démontrer  que 
r action  des  petits 
vaissaux  du  systè- 
me sanguin  varie 
précisément  avecl.es 
degrés  de  chaleur 
du  milieu  dans  le- 
quel nous  sommes 


froid.  Quant  à la 
variation  analogi- 
que des  petits  vais- 
saux  du  système 
sanguin  avec  les  de- 
grés de  chaleur  du 
milieu  dans  lequel 
nous  sommes  pla- 
cés , ils  sont  en 
effet  soumis  à ces 
différences  , mais 
non-exclusivement, 
comme  fauteur  sem- 
ble  le  croire  : il  en  est 
de  même  de  toutes 
les  parties  qui  cons- 
tituent la  surface 
extérieure  du  corps . 

Quant  au  ton  sup- 
posé , par  l’exposi- 
tion au  froid  subit 
qu’une  submersion 
instantanée  doit  oc- 
casionner , je  ne 
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placés  (i) , de  sorte  vois  rien  qui  soit 
que  s’ils  sont  expo-  parfaitement  dé- 


, (1)  Le  fait  est  que  la  La,  quantité  de  chaleur 

quantité  de  chaleur  pro-  produite  n'est  pas  d’au - 
duite  est  d’autant  plus  tant  plus  grande  , mais 
grande  que  le  froid  rela-  paraît  d1 autant  plus 
tif  de  l’atmosphère  est  grande,  que  le  froid  rela- 
plus  considérable . tif  de  l’atmosphère  est  en 

A.u  contraire  , dans  effet  plus  considérable  ; 
les  climats  très-chauds  , c’est  ainsi  qu’un  corps  au 
on  observe  que  le  ther - même  degré  de  chaleur 
momètre  baisse  lorsqu"1  il  modérée  , semble  chaud 
est  appliqué  sur  l’hom - dans  le  temps  très-froid, 
me.  Note  du  traducteur,  et  froid  dans  le  temps 

très-chaud. 

Comme  il  est  constant 
que  le  changement  des 
liquides  en  solides , ou  des  solides  en  liquides  , 
dégage  ou  absorbe  du  calorique  , qu’ainsi  ce  fluide 
est  rendu  sensible  ou  insensible , il  est  vraisemblable 
que  l’évaporation  de  la  sueur , qui  doit  procurer  la 
sensation  du  froid , attire  du  calorique  du  thermo- 
mètre , comme  de  tous  les  corps  en  contact , dont  la 
température  approche  du  même  niveau , et  fonde , 
dans  ce  cas  seulement , l’observation  par  laquelle  oîc 
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sés  au  froid , ce  qui 
probablement  ajou- 
te ci  leur  tou , ils 
procurent  une  plus 
£rrande  combinai- 
son  de  parties  ig- 
nées avec  le  phlo- 
gistique  , et  exci- 
tent une  plus  gran- 
de chaleur.  Si  au 
contraire  ils  lan- 
guissent dans  un 
milieu  chaud  et  re- 
lâchant, ils  produi- 
sent des  effets  dia- 
métralement oppo- 
sés. 


montré  ; cependant 
il  peut  arriver 
qu’une  con striction 
occasionnée  par  la 
compression  d’un 
corps  froid  et  plus 
condensé,  retienne 
un  peu  du  calo- 
rique qui  devait 
s’exhaler  par  des 
pores  plus  ouverts. 
Si  on  éprouve  une 
sensation  de  cha- 
leur en  sortant  de 
l’eau  froide  , après 
n’y  avoir  resté  qu’un 
instant  accidentelle- 
ment, c’est  que  la 


dit  qu’il  baisse  lorsqu’on  l’applique  sur  l’homme  : 
sans  cela , le  thermomètre  ne  pourrait  éprouver 
l’effet  qu’on  cite  , à moins  que  la  température  de 
l’atmosphère  ne  fût  plus  élevée  que  celle  de  l’homme; 
ce  qui  n’est  pas  ordinaire , même  dans  les  pays 
chauds. 

~ ^ . ' 1 / 
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surface  du  corps  passe  brusquement  d’une 
température  froide  à une  température  qui 
l’est  beaucoup  moins  , et  que  la  com- 
pression exercée  par  un  liquide  ou  un 
gaz  est  différente. 


observations,’  etc.'  2&5 


CHAPITRE  XI. 


Observations  sur  l’opinion  récemment 
publiée  par  Brisson,  relativement  à la 
Chaleur  animale. 

Les  motifs  qui  m’ont  déterminé  à ré- 
futer l’opinion  de  Blumenbach  (1)  sur  la 
chaleur  animale,  m’engagent  aussi  à exa- 
miner l’opinion  du  célèbre  Brisson  sur 
le  même  sujet.  Cette  discussion  pourra 
jeter  un  nouveau  jour  sur  ma  théorie  , 
et  fortifier  les  principes  que  j’ai  exposés 
dans  cet  ouvrage. 


(i)  Blumenbach,  professeur  de  médecine,  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Gottingue  et  de  plu- 
sieurs autres  académies  , a consigné  l’opinion  que 
nous  venons  de  réfuter  dans  un  ouvrage  physio- 
logique que  Pugnet  a traduit  et  çomjnenté  , il  y 
a deux  ou  trois  au». 
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Dans  le  second  volume  du  dictionnaire 
raisonné  de  physique,  par  J.  Brisson  (1)  y 
il  est  dit , article  Chaleur  animale  : 

« (Chaleur  animale  ).  On  appelle  ordi- 
nairement en  physique  Chaleur  animale , 
celle  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux.  Elle 
est  désignée  par  32  i degrés  du  thermo- 
mètre de  Kéaumur , ou  par  29  £ degrés 
du  thermomètre  de  Luc , qui  est  de  mer- 
cure. 

» Quelques  zoologistes  ont  divisé  les  ani- 
maux en  chauds  et  en  froids  : les  derniers , 
s’il  en  existe  réellement  d’absolument  tels, 
sont  ceux  qui,  comme  les  plantes  et  la  ma- 
tière la  plus  inactive,  participent  exacte- 
ment à tous  les  changemens  qui  arrivent 
dans  la.  température  du  milieu  qui  les  envi- 
ronne. Les  animaux  chauds,  au  contraire, 
tels  que  l’homme  , chez  qui  nous  avons 


(1)  Dans  la  citation  que  je  fais  de  Brisson  > 
j’ai  suivi  la  seconde  édition  revue  , corrigée  et 
augmentée  par  l’auteur , et  publiée  en  1800. 

à 
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à considérer  plus  particulièrement  ce 
phénomène  , sont  ceux  qui  jouissent 
ordinairement  d’un  degré  de  Chaleur 
très  - supérieur  à celui  du  milieu  dans 
lequel  ils  vivent  , et  qui  peuvent  con- 
server une  température  uniforme  dans  les 
différons  degrés  de  froid  et  de  chaud  de  ce 
milieu. 

« La  Chaleur  absolue  de  l’homme  dans 
l’état  de  santé , est  de  3 2 f degrés  du  ther- 
momètre de  Réaumur , ou  de  99  degrés  du 
thermomètre  de  Fahrenheit , selon  les 
expériences  réitérées  du  docteur  Martine  $ 
et  la  température  la  plus  commune  del’air 
n’excède  guère  , dans  les  contrées  et  dans 
les  saisons  les  plus  chaudes,  ce  terme  or- 
dinaire de  la  Chaleur  animale  , tandis 
qu’elle  peut  descendre  jusqu’à  2.17  degrés 
au-dessous  du  même  terme,  c’est-à-dire, 
118  au-dessous  du  point  de  congélation 
du  thermomètre  de  Fahrenheit , selon  l’ob- 
servation que  De  lis  le  en  a laite  à Kirenga 
en  Sibérie,  dont  les  habitans  ont  éprouvé 
ce  froid  rigoureux  en  1708  ; ce  qui  équi- 
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vaut  à 56  4 degrés  du  thermomètre  de 
Kéaumur.  On  en  a essuyé  un  plus  terrible 
encore  à Yéniseik  en  1/35,  selon  le  même 
observateur. Mais,  sans  faire  entrer  en  con- 
sidération ces  degrés  extrêmes,  l’homme 
est  exposé  en  général  dans  ces  climats  tem- 
pérés, sans  être  incommodé,  à des  vicissi- 
tudes de  Chaleur , qui  varient  dans  une 
latitude  d’à-peu-près  72  degrés  , c’est-à- 
dire,  depuis  le  87e.  au-dessus  du  point  de 
la  congélation  du  thermomètre  de  Fah- 
renheit, jusqu’au  i5e.  au-dessous  de  ce 
point , ou  selon  la  graduation  de  Kéaumur , 
qui  nous  est  beaucoup  plus  familière,  de- 
puis le  26e.  degré  au-dessus  de  o , ou  du 
terme  de  la  glace,  jusqu’au  7e.  au-dessous. 
La  température  ou  le  degré  spécifique  de 
la  Chaleur  de  l’homme  est  uniforme  dans 
ces  différens  degrés  de  Chaleur  ou  de  froid 
extérieur,  du  moins  jusqu’à  une  certaine 
latitude.  Ce  fait  est  établi  par  les  observa- 
tions exactes  de  Ferham , et  de  plusieurs 
autres  physiciens, 

w La  loi  de  la  propagation  de  la  Chaleur , 
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s-elon  laquelle  un  corps  doit  prendre,  au 
bout  d’un  certain  temps,  la  température  du 
milieu  qui  l’environne,  est  connue  de  tous 
les  physiciens.  Donc  un  corps  qui  jouit 
constamment  d’un  degré  de  Chaleur  uni- 
forme, malgré  les  changemens  arrivés  dans 
la  température  de  ce  milieu , et  dont  le 
degré  de  Chaleur  naturelle  ordinaire  est 
toujours  supérieur. à celui  du  même  mi- 
lieu; un  pareil  corps,  dis-je,  doit  engen- 
drer continuellement  une  quantité  de  Cha- 
leur qui  répare  celle  qu’il  perd  par  sou 
contact  immédiat  et  continu  avec  le  corps 
environnant , et  en  engendrer  d’autant  plus 
que  le  corps  est  plus  froid,  plus  dense  , ou 

plus  souventrenouvelé. C’est  cette  Chaleur 

» 

continuellement  engendrée,  et  à-peu-près 
proportionnelle  à l’excès  dont  la  Chaleur 
absolue  d’un  animal  chaud  surpasse  celle 
du  milieu  qui  l’environne,  qui  est  propre- 
ment la  Chaleur  animale  ; car  un  animal 
mort,  privé  de  toute  cause  intrinsèque  de 
Chaleur , et  ne  participant  plus  de  celle 
dont  il  jouissait  pendant  la  vie,  en  un  mot, 
un  cadavre  froid  est  exactement  dans  la 

B 2 
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même  température  que  le  milieu  ambiant. 
Ainsi  clone , si  la  Chaleur  absolue  d’un 
animal  est  cle  99  degrés  comme  celle  de 
l’homme , par  exemple  , et  que  celle  de 
l’atmosphère,  etc.  , soit  de  4°  degrés , sa 
Chaleur  propre  ou  naturelle  est  de  69  de- 
grés. 

» Le  docteur  Douglas  ( Essai  sur  la  gé- 
nération de  la  Chaleur  des  animaux , 
traduit  de  V anglais  , Paris  ij5i)  re- 
proche , avec  raison , à quelques  physio- 
logistes modernes  , de  n’avoir  pas  distin- 
gué cette  Chaleur  animale , qu’il  appelle 
innée  ( expression  peu  exacte  employée 
dans  ce  sens , qui  n’est  pas  celui  que  lui 
donnaient  les  anciens  ) , de  la  Chaleur 
commune , ou  dépendante  d’une  cause  ex- 
terne , savoir  : de  la  température  du  mi- 
lieu dans  lequel  l’animal  vit  5 car  la  seule 
manière  d’évaluer  éxactement  la  Chaleur 
animale  , dépend  de  cette  distinction  , 
distinction  qui  n’avait  pas  échappé  aux 
anciens  médecins  $ car  ils  faisaient  abs- 
traction dans  l’évaluation  de  la  Chaleur 
animale , de  la  Chaleur  qu’ils  appelaient 
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primitive , qui  avait  précédé  la  formation 
de  l’animal,  et  qui  ne  cessait  pas  à sa 
mort  ) au  lieu  que  sa  Chaleur  naturelle 
ou  vitale  , dépendait  essentiellement  de 
la  vie  de  l’animal  : observation  très-line 
et  très-ingénieuse  pour  ces  temps-là. 

35  L’idée  précise  et  déterminée  que  nous 
devons  nous  former  de  la  Chaleur  ani- 
male , étant  ainsi  établie,  je  passe  à l’ex- 
position de  ses  principaux  phénomènes. 
Les  voici  : 

» Il  y a un  certain  degré  de  Chaleur 
extérieure,  dans  lequel  la  Chaleur  innée 
d’un  animal,  quoique  vivant  et  en  bonne 
santé,  est  totalement  détruite.  Ce  degré 
dans  les  animaux  chauds,  répond  à celui 
de  la  température  naturelle  de  leur  sang. 
Si , de  ce  terme , nous  supposons  qu’un 
animal  chaud  passe  dans  une  suite  indé- 
finie de  degrés  de  froid  qui  aillent  en  crois- 
sant , sa  Chaleur  innée  augmentera  dans 
la  même  proportion  que  les  degrés  de 
froid  jusqu’à  une  certaine  limite  ; ensuite 
de  quoi  elle  diminuera  par  degrés  à me- 
sure que  le  froid  augmentera,  jusqu’à  ce 
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que  l’animal  meure,  et  que  sa  Chaleur  soit 
totalement  détruite  (1). 


(1)  Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  exact  de  dire  qu’il  y 
cl  un  certain  degré  de  chaleur  extérieure  dans  le- 
quel la  chaleur  innée  d’un  animal  , quoique  vivant 
et  en  bonne  santé , est  totalement  détruite . La 
santé  me  parait  incompatible  avec  la  destruction  to- 
taie  d’une  chaleur  innée.  Je  ne  conçois  pas  davan- 
tage que  la  chaleur  innée  augmente  dans  la  même 
proportion  que  les  degrés  de  froid , jusqu’à  une 
certaine  limite  , en  supposant  qu’il  passe  par  une 
suite  i ?i définie  de  degrés  de  froid  qui  aillent  en 
croissant.  A quoi  reconnait-on  cette  augmentation 
de  chaleur  chez  un  être  dont  le  degré  de  tempéra- 
ture intérieure  est  constant  dans  l’état  sain? 

Je  sais  que  les  animaux  peuvent  résister  au  froid 
jusqu’à  un  certain  point  j mais  cela  peut-il  faire 
supposer  que  la  chaleur  augmente  dans  les  mêmes 
proportions  que  les  degrés  de  froid  jusqu’à  une 
certaine  limite  , qu’ ensuite  elle  diminue  par  degrés 
à mesure  que  le  froid  augmente  jusqu’  à ce  que  l’ani- 
mal meure , et  que  sa  chaleur  soit  totalement  détruite 
Je  crois,  au  contraire  , que  la  chaleur  d’un  animal  ne 
peut  jamais  être  augmentée  au-delà  de  celle  qui  lui  est 
naturelle , tant  qu'il  conserve  sa  santé  ; qu'il  peut  sup- 
porter les  degrés  d’un  froid  considérable  , sans  aug- 
mentation de  chaleur , aussi  long-temps  que  l’excès, 
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» On  peut  se  convaincre  aisément  qu’un 
animal  chaud , dans  un  milieu  de  même 


du  calorique , dégagé  sans  cesse  par  l’action  de  la  vie, 
peut  suffire  à l’avidité  des  corps  ambians.  Après  ce 
terme , si  le  froid  augmente  , le  calorique  en  excès 
ne  pouvant  plus  suffire  , celui  qui  est  libre  , néces- 
saire , et  qui  marque  le  degré  de  chaleur  naturelle  y 
est  attiré  par  l’effet  de  l’équilibre  au  point  de 
déterminer  l’extraction  de  celui  qui  est  latent,  com- 
biné dans  la  composition  : dans  le  premier  cas  : il  y 
a douleur  et  perte  de  forces  en  proportion  de 
l’augmentation  du  froid  5 dans  le  second , le  mou- 
vement vital  est  interrompu  par  le  changement  d’état 
des  principes  constituans  qui  se  condensent  à un 
certain  degré  de  froid , d’après  les  lois  de  la  na- 
ture que  j’ai  citées 5 il  s’ensuit  l’interruption  des 
fonctions  vitales  , et  l’animal  meurt.  L’action  de 
la  vie  cessée  , la  production  du  calorique  n’est  plus 
alimentée,  et  le  reste  de  ce  fluide  jse  met  bientôt 
en  équilibre  dans  les  corps  environnans , comme 
cela  arrive  à la  mort. 

Quant  à l’augmentation  de  chaleur  dont  on 
fait  mention,  je  sais  qu’on  peut  être  séduit  par 
une  sensation  trompeuse.  Si  un  corps  d’une  tem- 
pérature invariable , ou  au  même  degré  d’éléva- 
tion , est  présenté  à la  comparaison , dans  des  temps 
ou  dans  dos  atmosphères  de  température  très-diffé- 


f 


2.64  OBSERVATIONS 

température  que  son  sang,  n’engendre 
point  de  Chaleur.  Si  on  entre  dans  un  bain 
qui  soit  échauffé  précisément  à ce  degré, 
on  trouvera  alors  par  le  thermomètre,  qu’il 
Ji’y  a point  de  différence  sensible  entre  la 
température  de  son  corps , et  celle  du  mi- 
lieu ambiant  : par  conséquent  on  n’en- 


rente  , il  fera  nécessairement  commettre  des  erreurs  } 
<pour  porter  un  jugement  bien  exact,  on  sera  obligé 
de  se  servir  d’instrumens  thermométriques  , qui  ne 
pourraient  être  fidèlement  remplacés  par  l’usage  des 
sens.  Tel  corps  élevé  dans  sa  température  au  même 
de  gré  de  chaleur  modérée  , paraît  au  toucher  d’au- 
tant plus  chaud  que  l’hiver  est  plus  froid , et  d’au- 
tant plus  froid  que  l’été  est  plus  chaud.  L’atmos- 
phère des  caves  en  fournit  un  exemple  bien  sensible: 
ainsi  l’animal  qui , dans  l’état  sain,  doit  toujours, 
conserver  son  degré  de  chaleur  naturelle  , paraîtra 
plus  chaud,  en  raison  de  ce  que  les  degrés  de  froid 
de  l’atmosphère  dans  laquelle  il  vivra,  augmenteront 
davantage  5 niais  il  n’engendrera  pas  pour  cela  de 
chaleur  extraordinaire  : si  cela  était  ( ce  qui  est  de 
toute  impossibilité  ),  je  ne  verrais  pas  de  raison 
pour  que  cela  s’arrêtât , et , contre  l’expérience , 
l’animal  ne  pourrait  plus  mourir  de  froid. 

Je  crois  donc  quhl  n’est  pas  exact  de  dire  que  la. 
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gendre  point  de  Chaleur , quoique  non- 
seulement  on  vive,  mais  qu’on  jouisse  pen- 
dant un  temps  considérable  d’une  bonne 
santé,  et  que  la  circulation  se  fisse  avec 
beaucoup  de  vigueur.  On  peut  faire  cette 
expérience  plus  aisément  en  tenant  dans  sa 
main  la  boule  d’un  thermomètre  plongée 
dans  un  bassin  rempli  d’eau  chaude  , au 
quatre-vingt-dix-neuvième  degré  (1). 

chaleur  innée  d’un  animal  à sang  chaudvcfo/£  aug- 
menter ; mais  bien  qu’elle  devient  plus  sensible 
dans  la  meme  proportion  que  les  degrés  de  froid 
jusqu* à une  certaine  limite  , lorsque  ce  même  ani- 
mal passe  dans  une  suite  indéfnie  de  degrés  de 
froid  qui  aillent  en  croissant  ,*  je  suis  d’accord  avec 
l’auteur  de  ce  raisonnement  lorsqu’il  dit  qu’elle  doit 
diminuer  par  degrés,  à mesure  que  le froid  augmente, 
jusqu’à  ce  que  l’animal  meure  , et  que  sa  chaleur 
soit  totalement  détruite . 

(1)  La  conviction  qu’on  prétend  devoir  être  ac- 
quise , ne  me  paraît  pqs  satisfaisante  , et  l’exemple 
d’un  bain  d’une  température  égaie  à celle  d’un  ani- 
mal chaud  qui  s’y  trouve  placé  , n’est  point  une 
preuve  qui  doive  induire  en  erreur,  quoiqu’il  n’y  ait 
point  de  différence  sensible  entre  la  température  do 
son  corps  et  celle  du  milieu  ambiant.  La  consé- 
quence qui  suit , ne  doit  pas  être  plus  exacte  , parce 
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33  De  plus , depuis  ce  terme  de  la  Chaleur 
innée  d’un  animal , qui  dans  l’homme  est 

qu’elle  est  tirée  d’un  principe  que  je  ne  crois  pas 
juste.  Je  ne  puis  donc  penser  qu’on  n’émette  point  de 
calorique  , lorsque  non-seulement  on  vit , mais  même 
lorsqu’on/OKzV pendant  un  temps  considérable  d’une 
"bonne  santé . 

La  chaleur  naturelle  d’un  individu  est  déterminée 
dans  Pétat  sain.  Le  calorique  qui  émane  de  son 
corps  ne  peut  être  transmis  qu’à  l’aide  des  subs- 
tances latentes  en  quelque  sorte  désanimalisées, 
sous  forme  gazeuse  ou  liquide  , miscibles  à l’air  ou  à 
î’eau  et  à la  même  température.  Quelles  que  soient 
les  expériences  que  l’on  fasse  ou  dans  l’air  ou  dans 
l’eau  , il  est  impossible  que  le  thermomètre  marque 
un  plus  haut  degré  que  celui  de  l’animal , lorsqu’il 
n’est  exposé  qu’à  une  chaleur  égale,  puisqu’à  l’instant 
que  le  calorique  est  forcé  d’abandonner  quelqu’une 
de  ses  parties  , il  se  trouve  pris  et  celé  dans  une 
nouvelle  combinaison  qui  est  celle  de  la  transpira- 
tion sensible  ou  insensible,  plus  ou  moins  abondante 
selon  lés  circonstances. 

L’expérience  qu’oti  dit  pouvoir  être  faite  plus  ai- 
sément en  tenant  dans  sa  main  la  boule  d’un 
thermomètre  plongée  dans  un  bassin  rempli  d’eau 
chaude  au  quatre  - vingt  - dix  - neuvième  degré  (du 
thermomètre  de  Fahrenheit  ) doit  être  considérée 
comme  la  première. 
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d’environ  99  degrés,  ainsi  que  dansles  qua- 
drupèdes et  les  oiseaux,  son  accroissement 
est  proportionnel  à celui  du  froid,  jusqu’à 
une  certaine  limite.  Ainsi,  par  exemple  , 
un  homme  n’engendre  pas  de  Chaleur  àa.ns 
un  milieu  qui  est  de  99  degrés  5 dans  ce- 
lui qui  est  au  90e.  il  en  produit  9 5 dans 
celui  qui  a 80  degrés  de  Chaleur , il  en  en- 
gendre 19;  dans  un  milieu  qui  n’est  qu’à 
70  degrés,  la  Chaleur  innée  est  égale  à 29 
degrés,  etc.  Ainsi,  tant  qu’il  conserve  son 
point  naturel  de  Chaleur , qui  peut  sub- 
sister , au  moins  dans  le  tronc  sous  un  ac- 
croissement considérable  du  froid  exté- 
rieur, il  engendre  des  degrés  de  Chaleur 
égaux  aux  augmentations  du  iroid  : mais 
on  sait  que  dans  la  suite  il  perd  sa  tempé- 
rature naturelle  ; et  le  froid  augmentant 
toujours  , les  accroissemens  de  sa  cha- 
leur innée  sont  de  plus  en  plus  en  moin- 
dre raison  que  ceux  du  froid , jusqu’à  ce 
qu’à  un  certain  période  , elle  devienne  in- 
capable de  recevoir  de  nouvelles  augmen- 
tations. Enfin  si  011  suppose  que  le  froid 
continue  encore  à augmenter  depuis  ce  pé- 
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rioçle , il  est  aisé  de  voir  que  sa  Chaleur 
innée  doit  diminuer  par  degrés  , jusqu’à 
ce  qu’elle  se  termine  enfin  avec  la  vie  (1). 


(1)  D’après  les  erreurs  que  je  crois  avoir  dé- 
montrées dans  les  paragraphes  précédens,  on  en  in- 
duit dans  celui-ci  qu'un  homme  n’ engendre  pas  de 
chaleur  dans  un  milieu  qui  est  au  qqtme . degré  ; que 
dans  celui  qui  est  au  qocme.  il  en  produit  9 ainsi  de 
suite. 

Cet  établissement  de  principes  pris  dans  Douglasy 
quelque  mathématique  qu’il  paraisse  y ne  me  semble 
pas  plus  s’accorder  avec  l’action  vitale  , qu’avec  la 
vérité. 

Lorsque  l’excès  du  calorique  produit  par  l’anima- 
lisme  peut  suffire  à une  appétence  proportionnelle 
exercée  par  les  corps  ambians  , sans  doute  l’état 
sain  ne  doit  pas  être  troublé  ; la  différence  du  plus  au 
moins  peut  , je  l’avoue  , constater  plusieurs  degrés 
de  température.  Si  le  froid  augmente  , alors  le  corps 
doit  perdre  de  sa  chaleur  naturelle  en  raison  de  cette 
augmentation;  cette  perte  doit  commencer  à la  sur- 
face et  gagner  vers  le  centre  de  manière  à terminer 
la  vie.  Cela  doit  être  ainsi  parce  que  la  force  de 
l’attroction  n’est  plus  balancée  par  la  présence  d’une 
quantité  suffisante  de  calorique  qui  maintenait  les 
molécules  des  corps  élémentaires  dans  un  état  de 
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33  La  latitude  de  la  Chaleur  diffère  dans 
les  différentes  parties  d’un  animal , et  dans 
les  differens  animaux , suivant  les  vitesses 
respectives  de  leur  circulation  : et  de  plus 
le  même  animal  peut  fixer , à sa  volonté  9 
cette  latitude  à differens  degrés  de  froid , 
suivant  qu’il  retarde  ou  accélère  le  mouve- 
ment de  son  sang  par  le  repos  ou  l’exer- 
cice , ou  par  d’autres  causes.  D'ailleurs  , 
la  température  d’un  animal  cliaud  ne  des- 
cend jamais  au-dessous  de  son  point  natu- 
rel , que  lorsque  la  vitesse  de  la  circula- 
tion est  en  même  temps  proportionnelle- 
ment diminuée  , et  plus  sa  température 
s’éloigne  de  ce  point,  plus  grande  est  la 
diminution  de  cette  vitesse.  En  un  mot  , 
on  peut  conclure  certainement  que  de- 
puis ce  degré  de  froid  extérieur,  où  la 
Chaleur  innée  d’un  animal  parvient  à sa 

répulsion  etd’équilibre  indispensablement  nécessaire 
à l’action  vitale  de  l’animalisation,  conséquemment 
à l’existence  de  l’individu  , etc.  5 et  qu’à  un  certain 
degré  de  froid , les  molécules  des  corps  changent 
d’état  en  se  condensant,  par  la  perte  d’une  partie  de 
calorique  qui  était  insensible  dans  la  combinaison. 
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plus  grande  vigueur,  elle  diminue  ensuite 
dans  la  même  proportion  que  la  vitesse  du 
sang,  jusqu’à  ce  qu’elles  se  terminent  l’une 
et  l’autre  avec  la  vie  de  l’animal  (1). 

Les  grands  animaux  éprouvent  une 
moindre  perte  de  Chaleur , que  les  petits 
de  la  même  température  , et  cela  exacte- 


(1)  Les  faits  contenus  dans  ce  paragraphe  me  pa- 
raissent justement  établis  5 mais  on  se  borne  à les 
citer  sans  en  donner  l’explication,  J’ai  dit  que  le 
frottement  devait  être  regardé  comme  un  moyen 
auxiliaire. 

Le  mouvement  dans  les  êtres  vivans  donne  lieu  à 
une  consommation  des  corps  frottés  ; cette  consom- 
mation nécessite  une  réparation  qui  ne  peut  se  faire 
chez  les  solides  , que  par  la  solidification  des  fluides 
nutritifs  , d’où,  suit  la  mise  en  liberté  d’une  dose  de 
calorique , et  la  production  d’une  plus  grande  quantité 
de  chaleur  dans  les  différentes  parties  superficielles 
d’un  animal , et  dans  les  diffèrens  animaux , suivant 
les  vitesses,  respectives  de  leur  circulation.  D’où  suit 
encore  la  liberté  de fixera  sa  volonté  (néanmoins  j us- 
qu’àun  certain  point)  cette  latitude  à diffèrens  de- 
grés de  froid , suivant  qu’on  retarde  ou  qu’on  accélère 
le  mouvement  de  son  sang  par  le  repos  et  V exercice , 
ou  par  d’autres  causes . 
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ment  en  raison  de  leurs  diamètres,  caeteris 
paribus . Maintenant , puisque  la  densité 
des  corps  des  animaux  est  à-peu-près  la 
même,  nous  pouvons  donc,  malgré  quel- 
que différence  qu’il  peut  y avoir  dans  leurs 
figures  particulières , et  qu’on  peut  négli- 
ger ici  en  toute  sûreté  , comme  étant  de 
peu  de  conséquence  dans  l’argument  gé- 
néral; nous  pouvons,  dis-je,  avancer  que 
les  animaux  de  la  même  température  per- 
dent de  leur  Chaleur  en  raison  inverse  de 
leurs  diamètres.  Mais  comme  , dans  les 
animaux  vivans,  la  Chaleur  qu’ils  acquiè- 
rent doit  être  égale  à la  perte  qu’ils  éprou- 
vent , il  suit  évidemment  que  les  quantités 
de  Chaleur  produites  par  des  animaux  de 
la  même  température  , sont  volume  pour 
volume  , réciproquement  comme  le  dia- 
mètre de  ces  animaux. 

«Ainsi , par  exemple , si  nous  supposons 
que  le  diamètre  d’un  éléphant  soit  à celui 
d’un  petit  oiseau  , comme  100  à 1 , il  suit 
que  leurs  pertes  respectives  de  Chaleur 
étant  en  cette  proportion,  la  cause  qui 
produit  la  Chaleur  dans  l’oiseau  , doit 
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agir  avec  cent  fois  pins  d’énergie  que  dans 
l’éléphant , pour  compenser  sa  perte  cent 
lois  plus  grande. 

» De  plus , si  nous  faisons  la  comparaison 
entre  l’éléphant  et  l’abeille  (insecte  que  le 
docteur  Martine  a trouvé  d’une  tempéra- 
ture égale  à celle  des  animaux  chauds)  * 
la  différence  entre  la  quantité  de  Chaleur 
que  perdent  ces  deux  êtres  si  dispropor- 
tionnés, et  qu’ils  acquièrent  de  nouveau, 
est  encore  beaucoup  plus  grande  , et  se 
trouve  peut-être  comme  1000  à 1 ( Voyez 
le  docteur  Douglas  à V endroit  cité (1). 

» Un  animal,  depuis  les  limites  de  sa 

(1)  Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  exact  éôavajicer  que 
les  animaux  de  la  môme  température  perdent  de 
leur  chaleur  en  raison  inverse  de  leurs  diamètres. 

3e  crois  au  cr-tafa;  .'0  que  c’est  en  proportion  de 
ce  même  diamètre.  Ainsi  la  comparaison  de  i’élé- 
phant  et  du  petit  oiseau  ou  de  l’abeille  , ne  prouve 
rien  j si  ce  n’est  que  l’un  et  l’autre  doivent  produire 
une  somme  de  chaleur  proportionnée  à leur  volume 
et  égale  à leur  degré  de  température  particulière  , 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  recourir  à une  énergie 
incompréhensible  5 comme  de  100  ou  de  1000  à 1 , en 
supposant  l’éléphant  100  ou  1000  fois  plus  grand  que 

chaleur 
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chaleur  innée  jusqu’à  une  certaine  latitude 
de  froid , conserve  sa  température  natu- 
relle égale  et  uniforme  , comme  nous  l’a- 
yons déjà  vu;  mais  cette  latitude  n’est  pas  , 
à beaucoup  près , la  même  dans  les  dif- 
férentes parties  du  corps  ; en  général , elle 
est  plus  grande  dans  le  tronc  , et  elle  di- 
minue dans  les  autres  parties , à-peu-près  à 
raison  de  leur  distance  du  tronc;  mais 
elle  est  fort  petite,  sur- tout  dans  les  mains, 
les  pieds,  les  talons,  les  oreilles  et  le  vi- 
sage, etc.  ; la  raison  en  est  évidente  : la 
circulation  du  sang  se  fait  plus  vite,  cae - 
teris parihus , dans  les  parties  proches  du 
cœur,  et  diminue  de  sa  vitesse  en  s’éloi- 
gnant de  ce  centre  ; en  sorte  que  dans  les 

l’oiseau  ou  l’abeille.  La  petitesse  des  corps  ne  détruit 
point  leur  affinité  ni  leur  capacité  pour  le  calorique  , 
conséquemment  leur  chaleur  spécifique  , et  l’émana- 
tion proportionnée , suivant  leurs  pertes  et  leurs  répa- 
rations ; d’où  suit  que  l’abeille  et  le  petit  oiseau  peu- 
vent , comme  l’éléphant , résister  proportionnelle- 
ment au  froid  d’une  égale  température  atmosphé- 
rique , sans  leur  supposer  une  plus  grande  énergie 
vitale. 
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parties  les  plus  éloignées , elle  doit  être 
fort  lente  (1). 


(1)  Il  est  dit  : en  général  la  chaleur  est  plus 
grande  dans  le  tronc , et  elle  diminue  dans  les  au- 
tres parties  en  raison  de  leur  distance  du  tronc  : 
mais  elle  est  fort  petite  sur-tout  dans  les  mains  , 
les  pieds  , les  talons  , les  oreilles  et  le  visage , etc. 
Je  conviens  de  ce  fait;  mais  la  cause  n’en  peut  exis- 
ter dans  ce  que  la  circulation  se  fasse  plus  vite  , 
cæteris  paribus  , dans  les  parties  proches  du  cœur  , 
et  diminue  de  vitesse  en  s* éloignant  du  centre , etc ; 
Cette  erreur  doit  être  démontrée  par  les  preuves  ana- 
tomiques suivantes.  Dans  les  mains  et  dans  les  pieds 
la  circulation  ne  peut  être  plus  lente  ( dans  Vétat 
sai/t-  ) que  dans  le  tronc.  Les  mouvemens  de  dias- 
tole et  de  systole  , du  cœur  et  ceux  des  artères , se 
font  alternativement  , de  manière  que  la  diastole  du 
cœur  donne  lieu  à la  diastole  des  artères  des  pieds 
et  des  mains  : or  le  même  mouvement  de  circulation 
doit  être  égal  en  vitesse  aux  extrémités  et  au  tronc; 
il  ne  peut  pas  y avoir  plus  d’intervalle  que  dans  les 
circonstances  que  je  présente  pour  exemple. 

Qu’on  remplisse  un  tube  long  et  membraneux 
d’un  liquide  quelconque  , qu’on  perfore  ce  tube  à 
une  de  ses  extrémités  ; si  l’on  comprime  l’autre  ex- 
trémité par  des  mouvemens  progressifs  semblables  à 
ceux  du  coeur  , on  verra  la  liqueur  jaillir  dans  ce 
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» La  Chaleur  de  la  fièvre  est  dans 
l’ homme  d’environ  io5,  106,  ou  108  du 

mouvement  simultané  , par  le  petit  trou  qu’on  aura 
disposé.  . 

Si  l’on  place  en  contact  un  grand  nombre  de  bil- 
les de  billard  à la  suite  les  unes  des  autres  , eu 
frappant  la  première  on  voit  simultanément  partir  la 
dernière.  C’est  ainsi  que  le  mouvement  du  cœur 
imprime  la  diastole  aux  artères  des  pieds  et  des 
mains  , la  circulation  du  sang  ne  peut  donc  dimi- 
nuer de  vitesse  en  s’éloignant  du  centre  , en  sorte 
que  dans  les  parties  les  plus  éloignées  elle  doit 
être  fort  lente  f puisque  la  diastole  des  extrémités  arté- 
rielles se  fait  en  même  temps  que  la  diastole  du  tronc. 

Étant  convenu  de  la  vérité  des  faits  qu’on  a ex- 
posés, je  dois , en  réfutant  la  cause  à laquelle  on  les 
attribue  , faire  connaître  celle  à laquelle  je  les  crois 
dus.  Si  par  la  puissance  d’un  froid  considérable  , 
non-seulement  l’excès  du  calorique  qui  doit  être 
séquestré , et  celui  qui  est  libre  et  fhermométrique 
sont  enlevés,  mais  même  celui  qui  était  combiné, 
latent  et  nécessaire  à maintenir  l’équilibre  de  flui- 
dité convenable  à l’action  vitale  j si  les  substances  , 
par  la  privation  de  ce  dernier,  acquièrent  un  degré 
de  condensation  qui  les  rend  impropres  à l’ani- 
malisation , elles  doivent  être  troublées  dans  leur 
état  de  santé,  perdre  leur  mouvement  vital,  et  la 
mort  de  la  partie  ou  de  l’animal , doit  être  ainsi 

S 2 
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thermomètre  de  Fahrenheit , selon  l’esti- 
mation du  docteur  Martine. 

déterminée.  Les  -pieds  , les  mains , les  oreilles 
et  le  'visage  doivent  être  exposés  de  préférence 
à ces  inconvéniens  , i°.  parce  qu’ils  fournissent 
une  somme  de  calorique  moins  considérable  , 
cela  fondé  sur  ce  qu’ils  consomment  ,et  réparent 
moins  ; 2°.  parce  que  les  corps  mis  en  mouvement  par 
le  mécanisme  de  la  vie  aniriiale,  n’exercent  pas  dans 
ces  parties  un  frottement  aussi  étendu  ni  aussi  con- 
sidérable que  dans  l’ensemble  des  organes  qui  cons- 
tituent le  tronc  , de  sorte  qu’il  doit  y avoir  dans  les 
extrémités  moins  de  consommations,  moins  de  répa- 
rations, moins  de  solidifications,  moins  de  calorique 
rendu  iibre  , et  moins  de  chaleur  produite. 

La  chaleur  d’un  animal  frappé  de  mort  subite, 
fournit  la  preuve  de  ce  que  j’avance.  Le  refroidisse- 
ment s’empare  d’abord  de  ses  extrémités*  et  s’étend 
successivement  à la  partie  qu’on  nomme  avec  raison 
Yultimum  moriens  , partie  qui  est  aussi  la  dernière 
à prendre  l’équilibre  de  température  du  milieu  où. 
elle  se  trouve. 

J’ai 'vu  à Terre-Neuve  des  pêcheurs  perdre  le  nez, 
de  petites  portions  de  la  face  , des  doigts,  des  extré- 
mités entières  , et  même  périr  à la  suite  des  conden- 
sations et  des  mortifications  occasionnées  par  le  froid. 

Beaucoup  de  militaires  Français  ont  fourni  les 
mêmes  preuves  dans  la  conquête  de  la  Hollande. 
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55  Le  même  docteur  Martine  a observé 
qu’on  pouvait  rester  quelque  temps  dans 
un  bain  dont  la  Chaleur  est  d’environ 
j 00  degrés  ; mais  que  l’eau  échauffée  jus- 
qu’au 1 12  ou  1 14e*  était  trop  chaude , pour 
que  le  commun  des  hommes  pût  tenir 
dedans  pendant  un  certain  temps  les  pieds 
et  les  mains,  quoique  les  mains  calleuses 
ou  endurcies  par  le  travail  de  quelques 
ouvriers,  ne  soient  pas  offensées  par  un 
degré  supérieur. 

» Il  n’est  pas  inutile  d’observer  sur  cela 
qu’il  ne  faut  qu’une  certaine  habitude  pour 
pouvoir  laver  impunément  ses  mains  avec 
du  plomb  fondu , comme  le  pratiquent  cer- 
tains charlatans , pourvu  qu’on  ait  soin  de 
ne  faire  fondre  ce  métal  qu’au  point  pré- 
cis de  Chaleur , qui  peut  produire  la  fu- 
sion. Ce  degré  n’est  pas  très-considérable  ; 
il  n’est  pas  capable  de  brûler  les  mains  , 
sur- tout  si  l’on  a soin  de  ne  retenir  le  plomb 
que  très -peu  de  temps  , précaution  qui 
n’est  pas  négligée  dans  l’épreuve  dont  nous 
parlons  5 car  on  peut  toucher  à des  corps 
brûlans,  moyennant  cette  dernière  cir- 
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constance,  c’est-à-dire,  pourvu  que  ce 
contact  ne  soit  que  momentané.  Crest  ainsi 
que  les  confiseurs  trempent  leurs  doigts 
dans  du  sucre  bouillant , les  cuisiniers , 
dans  des  sauces  assez  épaisses , aussi  bouil- 
lantes, etc. 

33  Trois  animaux,  un  moineau,  un  chien 
et  un  chat , que  Boërhaave  exposa  à un 
air  chaud  de  146  degrés,  moururent  tous 
en  quelques  minutes.  Le  thermomètre  , 
mis  dans  la  gueule  du  chien  quelques  ins- 
talla après  sa  mort,  marqua  le  110e  degré 
de  Chaleur { 1). 

» 

(1)  L’expérience  de  Boërhaave  , sur  ces  animaux, 
prouve  qu’ayant  jjassé  subitement  dans  une  atmos- 
phère fort  au-dessus  de  leur  température  , la  nature 
n’a  pas  eu  le  temps  d’employer  ses  ressources  pour 
lés  conserver  , en  mettant  le  calorique  sous  forme 
latente  dans  de  nouvelles  combinaisons  qui  se  pré- 
parent ordinairement  vers  ta  surface  des  animaux.  Le 
calorique  en  s’épanchant  rapidement , a dû  pénétrer 
et  changer  de  même  l’état  des  corps  , varier  les  affi- 
nités des  principes  constituans,  les  rendre  impropres 
aux  fonctions  de  l’animalisme  , et  terminer  ainsi  la 


vie. 
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Enfin,  il  faut  encore  se  souvenir  que 
les  parties  des  animaux,  dans  lesquelles  le 
mouvement  des  humeurs  est  intercepté  ou 
considérablement  diminué  , comme  dans 
certain  cas  de  paralysie  après  la  ligature 
d’un  artère,  etc.  que  ces  parties,  dis-je, 
sont  froides  ou  ne  jouissent  presque  que 
de  la  Chaleur  étrangère  ou  communiquée 
par  le  milieu  ambiant  (1). 

55  Voilà  une  histoire  exacte  du  phéno- 
mène que  nous  examinons  ; histoire  qui , 
dans  la  question  présente , comme  dans 


(1)  Le  mouvement  des  humeurs  intercepté  ou  con- 
sidérablement diminué  comme  dans  certains  cas  de 
paralysie  , après  la  ligature  d’un  artère  , sera  sans 
doute  regardé  comme  la  cause  du  refroidissement 
des  parties  où  les  humeurs  se  distribuent  , le  ca- 
lorique n’y  étant  plus  fourni.  J’ajouterai  d’après  mes 
principes,  les  sucs  nutritifs  11’y  étant  plus  portés  en 
assez  grande  quantité  pour  alimenter  la  partie  , elle 
doit  moins  perdre  , moins  réparer  , ce  qui  doit  don- 
ner lieu  à moins  de  solidification  et  de  production  de 
chaleur.  D’où  suit  le  refroidissement  des  parties  qui 
ne  jouissent  presque  que  <je  la  chaleur  étrangère  Qu 
communiquée  par  le  milieu  ambiant. 
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toute  question  physiologique,  constitue 
cV abord  en  soi  l’avantage  le  plus  clair  et 
le  plus  solide  qu’on  en  puisse  retirer  , et 
qui  doit  être  d’ailleurs  regardée  comme 
l’unique  souroe  des  raisonnemens,  des  ex- 
plications de  la  saine  théorie.  Nous  allons 
donc  nous  appuyer  de  la  considération  de 
ces  faits , pour  peser  le  degré  de  confiance 
que  nous  pouvons  raisonnablement  accor- 
der aux  systèmes  que  les  physiologistes 
nous  ont  proposés  jusqu’à  présent  sur 
cette  matière. 

33  Depuis  que  notre  façon  d’envisager  les 
objets  physiques  est  devenue  si  éloignée 
de  celle  qui  faisait  considérer  la  Chaleur 
animale  à Hippocrate , comme  un  souffle 
divin , comme  le  principe  de  la  vie , comme 
la  Nature  même  ; et  que  l’air  de  sagesse  , 
le  ton  de  démonstration  , et  le  relief  des 
connaissances  physiques  et  mathémati- 
ques, ont  établi  la  doctrine  des  médecins- 
mécaniciens,  sur  les  débris  de  l’ingénieux 
système  de  Gallien , et  les  dogmes  hardis 
des  chimistes,  la  Chaleur  animàle  a été 
expliquée  par  les  plus  célèbres  physiolo- 
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pistes  , parles  différens  chocs , frottemens, 
agitations,  etc.  que  les  parties  du  sang 
éprouvaient  dans  les  vaisseaux , soit  en  se 
heurtant  les  uns  contre  les  autres  , soit 
par  l’action  et  la  réaction  mutuelle  de  ce 
fluide  et  des  vaisseaux  élastiques  etoscil- 
lans  dans  lesquels  il  circule.  Le  mouve- 
ment intestin  auquel  les  chimistes  avaient 
eu  recours , qu’ils  regardaient  comme  une 
fermentation  ou  comme  une  effervescence, 
n’a  pourtant  pas  été  absolument  aban- 
donné encore  ; mais  ce  mouvement  a été 
ramené  par  les  physiologistes  qui  l’ont 
retenu,  aux  causes  mécaniques  de  la  pro- 
duction de  la  Chaleur , entendues  par  cha- 
que auteur , selon  le  système  de  philoso- 
phie qu’il  a adopté. 

Le  docteur  Mortimer  me  a proposé , 

en  1 745 , à la  société  royale  de  Londres  , 
une  explication  de  la  Chaleur  animale# 
fondée  sur  une  espèce  d’effervescence  ex- 
citée entre  les  parties  d’un  soufre  animal 
ou  phosphore,  qu'il  suppose  tout  formé 
dans  les  humeurs  des  animaux  , et  les 
particules  aériennes  contenues  dans  ces 
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humeurs  ; mais  l’existence  de  ce  soufre,  et 
l’état  de  liberté  de  l’air  contenu  dans  nos 
humeurs  , du  moins  dans  l’état  de  santé  , 
ne  sont  établis  que  sur  deux  suppositions 


également  contraires  à l’expérience. 

^ Mais  toutes  ces  opinions  qui  ont  régné 
dans  l’école,  pendant  les  plus  beaux  jours 
de  la  physiologie  , qui  peuvent  compter 
parmi  leurs  partisans,  un  Bergerus , un 
Boërhaave , un  Stahl ; ces  opinions  , dis- 
je  , sont  entièrement  détruites  parla  nou- 
velle doctrine.  C’est  la  respiration  qui  en- 
tretient la  Chaleur  animale , et  qui  répare 
continuellement  celle  que  perdent  les  ani- 
maux par  le  contact  des  corps  environ- 
nans  moins  chauds  qu’eux.  Les  animaux 
inspirent  l’air  : la  partie  de  ce  fluide  qui 
est  la  seule  propre  à l’entretien  de  la  vie, 
l’air  pur  ou  vital,  en  arrivant  dans  la  poi- 
trine s’y  décompose  : une  partie  de  son. 
oxigène  se  combine  avec  le  carbone  qu’il 
y rencontre , et  forme  de  l’acide  carbo- 
nique 5 une  autre  partie  se  combine  avec 
l’hydrogène  et  forme  de  l’eau.  Pendant  ce 
temps- là  une  partie  du  calorique  de  l’air 
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pur  porte  l’acide  carbonique  à l’état  de 
gaz , qui  le  moment  d’après  est  expiré  ; et 
le  reste  de  son  calorique,  devenu  libre , 
répare  la  Chaleur  perdue  par  l’animal  (i). 

53  La  Chaleur  des  animaux  est  fort  dif- 
férente , suivant  la  variété  de  leurs  espèces 
et  celle  des  saisons.  Les  zoologistes  les 
ont  divisés  avec  assez  de  fondement , en 
cliauds  et  en  froids , c’est-à-dire  respecti- 
vement à nos  sens  $ nous  appelons  chauds 
ceux  qui  approchent  de  notre  propre  tem- 
pérature, tandis  que  nous  regardons  comme 
froids , tous  ceux  dont  la  Chaleur  est  fort 
au-dessous  de  la  nôtre,  et  qui  par  consé- 
quent affectent  notre  toucher  de  la  sensa- 
tion du  froid,  quoique  suivant  les  expé- 
riences que  nous  avons  eu  lieu  de*faire,  ils 
soient  tous  un  peu  plus  chauds  que  le  miq 
lieu  dans  lequel  ils  vivent  ; il  y a même 
plusieurs  espèces  d’animaux  dont  la  Cha H 

( 1 ) J’observe  que  tous  les  principes  qui  fondent 
le  raisonnement  de  ce  paragraphe  , ont  été  discutés 
relativement  à diverses  citations  5 j’en  dirai  en- 
core quelque  chose , en  parlant  de  la  respiration.  Je 
renvoie  donc  à ce  que  j’ai  déjà  dit  dans  le  ch ap.  VIII. 
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ne  surpasse  que  fort  peu  celle  de  l’air 
ou  de  l’eau.  Les  insectes  sont  un  sujet  d’é- 
tonnement pour  nous  ; car  quoiqu’ils  pa- 
raissent les  plus  tendres  et  les  plus  délicats 
de  tous  les  animaux,  ils  sont  cependant 
ceux  qui  peuvent  supporter  les  plus  grands 
froids  sans  en  être  incommodés  ; ils  se 
conservent  dans  les  saisons  les  plus  froides, 
sans  autres  défenses  que  la  feuille  et  l’é- 
corce des  arbrisseaux  et  des  arbres,  et  en 
se  tenant  dans  les  trous  des  murailles , ou 
bien  couverts  d’un  peu  de  terre  ; et  il  y 
en  a quelques-uns  qui  s’y  exposent  entiè^- 
renient  nus.  Dans  les  rudes  hivers  de  1709 
et  1729  , les  œufs  des  insectes  et  les  chrysa- 
lides échappèrent  à la  violence  du  froid, 
qui  fut  insupportable  aux  animaux  les  plus 
vigoureux.  On  sait  combien  la  liqueur  des- 
cendit alors  dans  les  thermomètres.  Réau - 
7nur  a trouvé  quelques  chrysalides  très- 
jeunes  , qui  étaient  capables  de  supporter 
un  froid  au-dessous  du  4e  degré  ; et  ce  qui 
est  encore  plus  , les  mathématiciens  fran- 
çais furent  fort  incommodés  en  Laponie 
d'iin  grand  nombre  d’essaims  de  mouches 
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de  différentes  espèces,  dont  les  œufs  et  les 
chrysalides  devaient  avoir  supporté  des 
froids  encore  plus  grands.  Je  trouve  que 
les  chrysalides  n’ontqu’un  fort  petit  degré 
de  Chaleur , une  division  ou  deux  au-des- 
sus de  l’air  ambiant  (1). 

» Tous  les  insectes  sont  placés  communé- 
ment parmi  les  animaux  froids  5 mais  il  y 
a , à cet  égard  , une  exception  fort  singu- 
lière dans  la  Chaleur  des  abeilles , qui 
tiennent  un  rang  distingué  parmi  ces 
sortes  d’animaux.  Comme  , suivant  les  cu- 
rieuses observations  des  naturalistes,  elles 
ont  quelque  chose  de  particulier  dans  leur 
économie , leur  structure  et  leur  généra- 
tion ^ de  même  j’ai  observé  qu’elles  avaient 

■"  1 r — ^ 

0)0  n doitconcevoir,  d’après  mes  principes  , com- 
ment les  œufs  des  insectes  peuvent  se  conserver  dans 
les  saisons  les  plus  froides  , en  faisant  ici  l’application 
de  ce  que  j’ai  dit  relativement  à la  résistance  que 
certains  corps  apportent  à la  congélation,  lorsque  , 
par  la  puissance  de  l’affinité  , ils  retiennent  beau- 
coup de  calorique  latent  à l’état  de  combinaison:  j’ai 
cité,  pour  exemple,  la  différence  qu’on  remarque 
dans  les  degrés  auxquels  le  vin  , l’eau-de-vie,  l’ai— 
kool  et  l’éther  se  congèlent.  ( Voyez  page  81.  ) 
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une  prérogative  très-singulière  par  rapport 
à la  Chaleur  de  leur  corps.  J’en  ai  fait 
souvent  l’expérience  , et  je  trouve  que  la 
Chaleur  d’un  essaim  d’abeilles  fait  monter 
le  thermomètre  au-dessus  de  97  degrés  : 
Chaleur  qui  n’est  pas  inférieure  à celle  dont 
nous  jouissons. 

:»Les  autres  animaux  qui  sont  plus  vigou- 
reux, ainsi  que  je  l’ai  observe'  des  insectes 
ordinaires  , ont  très-peu  de  Chaleur  au- 
dessus  decelle  du  milieu  quiles  environne. 
On  a peine  à en  trouver  dans  les  huîtres 
et  dans  les  moules  ; il  y en  a fort  peu  dans 
les  poissons  qui  ont  des  ouïes,  dans  les  car- 
relets , les  merlans  et  les  merlus  ; il  se 
trouva  à peine  un  degré  de  Chaleur  de 
plus  que  dans  l’eau  salée  où  ils  nageaient, 
lors  même  qu’elle  n’était  qu’au  qua- 
trième degré.  Les  poissons  rouges  ne  sont 
guère  plus  chauds.  Quelques  truites  dont 
j’ai  examiné  la  Chaleur , n’étaient  qu’au 
62e  degré  , lorsque  l’eau  de  la  rivière  où 
elles  nageoient  était  au  61e  degré  ( et  der- 
nièrement, à Paris,  je  trouvai  que  la  Cha- 
leur d’une  carpe  , surpassait  à peine  le 
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54e.  degré,  Chaleur  de  l’eau  dans  laquelle  je 
l’examinais  : la  Chaleur  d’une  anguille  est 
la  meme).  Les  poissons  peuvent  vivre  dans 
l’eau  qui  n’est  qu’un  peu  plus  chaude  que 
le  degre' de  la  congélation,  c’est-à-dire,  un 
peu  au-dessus  du  02e . degré. 

33  Les  serpens  ne  sont , suivant  le  résultat 
des  différentes  expériences  que  j’ai  faites , 
que  de  deux  degrés  plus  chauds  que  l’air  ; 
les  grenouilles  et  les  tortues  de  terre  me 

O 

parurent  avoir  un  principe  de  Chaleur  un 
peu  plus  fort,  c’est-à-dire,  d’environ 5 de- 
grés à l’air  ou  elles  respirent  5 et  je  crois 
que  c’est-là  le  cas  de  ces  sortes  d’animaux 
respirans , qui  ont,  à la  vérité,  des  pou- 
mons, mais  des  poumons  en  forme  de  ves- 
sie , et  qui  n’ont  pas  leur  sang  plus  chaud 
que  les  poissons  qui  ont  des  ouïes.  Tels 
sont  les  tortues  de  mer,  les  crapauds, tles 
vipères,  et  toute  la  classe  des  serpens  qui 
ont  leurs  poumons  de  la  même  structure, 
etle  sang  aussi  froid  que  ces  poissons.  Mais 
la  plupart  de  ces  sortes  d’animaux  ne  sont 
pas  capables  de  supporter  de  fort  grands 
froids  ; ils  se  retirent  durant  la  rigueur  des 
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hivers  dans  des  trous  où  ils  sont  assez  à 
l’abri  du  froid , sauvent  peut  - être  à la 
température  moyenne  de  48  degrés  ou  en- 
viron. Ils  sont , à la  vérité  , comme  en- 
gourdis dans  cette  saison , et  né  perdent 
que  très-peu  de  substance  ; et  je  crois  qu’on 
peut  dire  la  même  chose  des  hirondelles 
et  des  arutres  oiseaux , et  enfin  de  toutes 
les  sortes  d’animaux  sujets  à cette  espèce 
de  sommeil  : lesquels  , quoique  naturelle- 
ment chauds , et  même  à un  plus  haut 
degré  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  ci- 
devant,  sont  cependant  probablementplus 
froids  dans  cet  état  inactif,  que  lorsqu’ils 
jouissent  de  toute  leur  vigueur. 

33  La  Chaleur  des  animaux  chauds  n’est 
pas  uniformément  la  même  dans  tous  les 
animaux  et  dans  tous  les  temps  ; elle  est 
susceptible  d’une  très -grande  latitude  ; 
elle  varie  suivant  les  différentes  espèces  , 
et  suivant  les  circonstances  où  se  trouve 
chaque  individu.  La  surface  de  leur  corps 
est  considérablement  affectée  parla  Cha- 
leur et  le  froid  du  milieu  ambiant , et  par 
conséquent  par  toutes  les  variétés  des 

saisons 


sur  l’opinion  de  brisson.  289 

saisons  et  des  climats , s’ils  ne  se  garan- 
tissent pas  assez  de  leurs  influences  ; lors- 
qu’ils prennent  cette  précaution,  leuB 
Chaleur  interne  et  externe  est  à-peu-près 
la  même , màis  toujours  un  peu  différente 
dans  différens  animaux. 

» Le  docteür  Boërhaave  regardait , à la 
vérité  , la  Chaleur  des  animaux  cliauds  , 
comme  uniforme,  ou  comme  étant  la  même 
dans  tous , et  il  la  croyait  communément 
capable  de  faire  monter  le  mercure  dans: 
le  thermomètre  au  92e.  degré,  ou  au  plus 
au  94e • Pareillement  , suivant  le  docteur 
P il  car ne , la  Chaleur  du  corps  humain  est 
au  17e.  degré,  ce  qui  revient  au  92e.  de 
notre  thermomètre.  Amontons  trouva  p 
par  différentes  expériences  , qu’fe  la  Cha- 
leur communiquée  par  le  corps  humain  à 
son  thermomètre  , était  de  58  jl,  58  A ^ 
58  ~ , 58  JL , 58  2.  doigts  , qui  se  trouvent 
par  le  calcul , correspondre  au  91e.  ? 92e., 
q3e.  degré  de  celui  de  Fahrenheit , ou  en- 
viron. Le  12e.  degré  du  chevalier  Newtonp 
qu’il  fait  équivalent  à la  Chaleur  externe 
du  corps  humain  , et  à celle  d’un  oiseau 

T 
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qui  couve  ses  œufs,  répond  au  degré  de 
95  7 du  nôtre.  Fahrenheit  place  lui-même 
1#  Chaleur  du  corps  et  du  sang  humain  au 
96e.  degré  ; et  le  docteur  Musschrnbroëch 
dit  que  le  thermomètre  s’arrête  à ce  point , 
lorsqu'il  est  plongé  dans  le  sang  qui  coule 
d’un  animal  ; quoique,  dans  un  autre  en- 
droit , il  parle  du  92e.  ou  94e.  degré  , 
comme  un  des  plus  hauts  degrés  de  Cha- 
leur du  sang  humain. 

»J’ai  fait,  avec  beaucoup  d’exactitude, 
un  très-grand  nombre  d’observations  sur 
la  Chaleur  des  animaux  ; et  en  consé- 
quence je  me  trouve  fondé  à avancer  que 
toutes  ces  estimations  sont  très-générales, 
et  la  plupart  fort  au-dessous  du  vrai  : je 
conjecture  que  le  plus  souvent  on  ne  lais- 
sait pas  le  temps  aux  boules  des  thermo- 
mètres de  s’échauffer  entièrement,  ou  peut- 
être  que  dans  le  temps  de  l’expérience, 
les  mains  qu’on  appliquait  à la  boule,  n’a- 
vaient point  toute  leur  Chaleur  naturelle, 
faute  de  les  avoir  munies  contre  le  froid. 

» Les  hommes  sont  presque  les  der- 
niers de  la  classe  des  animaux  chauds  , et 
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Cependant,  par  la  Chaleur  de  ma  peau  , 
bien  couverte  de  toutes  parts,  jefaisinom 
ter  le  thermomètre  au  97c..  ou  98e.  degré  > 
en  prenant  un  terme  moyen  d’après  un 
grand  nombre  d’expériences.  Dans  quel- 
ques personnes  la  Chaleur  est  un  peu  plus 
considérable  , dans  d’autres  elle  est  un 
peu  moindre.  L’urine  nouvellement  ren- 
due , et  cela  dans  un  vaisseau  de  la  même 
température  que  ce  fluide  , est  à peine 
d’un  degré  plus  chaude  que  la  peau  , ainsi 
que  je  l’ai  trouvé  par  plusieurs  opérations 
répétées  5 et  nous  pouvons  regarder  cette 
Chaleur  de  l’urine  comme  à-peu-près  égale 
à celle  des  viscères  voisins.  Le  docteur 
Haies  trouva  que  la  Chaleur  de  sa  peau 
était  de  54  , et  celle  de  l’urine  récente  de 
58  degrés  de  son  thermomètre , ce  qui  ré- 
pond au  99p.  et  100e.  degrés  du  nôtre,  si 
le  calcul  qui  a été  fait  du  rapport  de  son 
thermomètre  avec  celui  de  Fahrenheit  9 
est  bien  exact. 

53  Cependant  l’espèce  humaine, comme  je 
le  disois  ci-devant , est  presque  la  dernière 
de  la  classe  des  animaux  chauds  \ les  qua- 

T 2 
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drupèdes  ordinaires,  comme  les  chiens  , 
les  chats,  les  moutons,  les  bœufs,  les  co- 
chons, font  monter  le  thermomètre  par  la 
Chaleur  de  leur  peau , 4 ou  6 divisions 
plus  haut  que  nous,  comme  aux  degrés 
100,  101 , 102  , et  quelques-uns  à io3  ou 
un  peu  plus. 

:»  Les  poissons  respirans  ou  cétacées,  sont 
aussi  chauds  que  ces  derniers  animaux  , 
comme  le  docteur  Boërhaave  le  pensait 
avec  justice  , quoiqu’il  leur  attribue  trop 
peu  de  Chaleur , et  à tous  les  autres  ani- 
maux respirans,  lorsqu’il  les  restreint  aux 
limites  étroites  de  92  ou  93  degrés.  Ceux 
qui  ont  eu  occasion  de  voyager  dans  les 
Indes  orientales,  nous  disent  que  le  sang 
du  veau-marin  , est  sensiblement  chaud 

au  toucher  5 et  Richer , curieux  observa- 

• 

teur  des  choses  naturelles , trouva  le  sang 
du  marsouin  aussi  chaud  que  celui  des 
animaux  terrestres  .J’ai  éprouvé  moi-même 
que  la  Chaleur  de  la  peau  de  cet  animal 
amphibie,  appelé  veau -marin,  était  à- 
peu-près  à 102  degrés.  Dans  la  cavité  de 
l’abdomen  , le  thermomètre  montait  d’en- 
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viron  une  division  : ces  animaux  ayant 
cela  de  commun  avec  nos  quadrupèdes  ter- 
restres , qui , dans  la  structure  et  la  forme 
de  leurs  viscères,  ressemblent  beaucoup 
aux  poissons  qui  respirent. 

33  Le  chancelier  Bacon,  donne  comme  une 
opinion  reçue  , que  les  oiseaux  sont  très- 
chauds  ; ils  sont  effectivement  les  plus! 
chauds  de  tous  les  animaux , plus  chauds 
encore  que  tous  les  quadrupèdes  de  3 ou  4 
degrés , ainsi  que  je  l’ai  trouvé  par  des  ex- 
périences sur  des  canards , des  oies , des 
poules  , des  pigeons,  des  perdrix,  des  hi- 
rondelles , etc.  La  boule  du  thermomètre 
étant  placée  dans  leurs  cuisses , le  mercure 
monta  au  io3e. , 104e. , io5e. , 106e , 107e. , 
degré , et  dans  une  poule  qui  couvait  des 
œufs , j’ai  trouvé  une  fois  la  Chaleur  au 
108e.  degré  , mais  elle  n’est  pas  toujours 
si  considérable  (1)  ». 


(1)  Fin  de  la  citation  de  JBrisson  , sur  la  chaleur 
animale  5 je  l’ai  prolongée  en  raison  de  l’intérêt 
qu’offre  le  rapport  des  expériences  qu’on  voit  vers 
la  fin. 
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CHAPITRE  XII. 

Observations  sur  V opinion  du  môme 
auteur , relativement  à la  Chaleur 
animale  et  à la.  Respiration. 

Ïj  a respiration , d'après  les  auteurs  mo- 
dernes , joue  un  grand  rôle  dans  la  pro- 
duction de  la  chaleur  animale  \ ils  regar- 
dent l’organe  respiratoire,  comme  le  foyer 
principal  cii  élle  doit  être  préparée  , 
pour  être  mise  à la  disposition  des  agens 
de  la  nature  et  soumise  à ses  lois. 

J’ai  cru  devoir  citer  le  précis  historique 
consigné  par  Brisson  , dans  le  même  dic- 
tionnaire de  physique  à l’article  Respira - 
tion.  Il  présente  une  définition  analogue 
aux  principes  généralement  reçus  aujour- 
d’hui^ mais  je  trouve  qu’entre  autres  er- 
reurs, il  répète  celles  que  j’ai  réfutées  en 
traitant  de  la  Chaleur  animale.  Par  suit® 
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Conséquente  de  ses  premiers  raisonne- 
mens  , il  dit  dans  le  cinquième  volume 
de  ce  dictionnaire  de  physique  , page  453, 
article  de  la  Respiration  : 

« (De  la  Respiration  ).  Acte  par  le- 
quel la  poitrine  des  hommes  ou  des 
animaux  , en  se  soulevant  et  s’abaissant 
alternativement  , reçoit  de  l’air  pour  le 
chasser  l’instant  d’après  5 en  reçoit  de 
nouveau  pour  le  chasser  encore  5 et 
ainsi  de  suite  , durant  toute  la  vie  de  l’a- 
nimal. La  Respiration  consiste  donc  en 
deux  inouveinens  opposés , dont  l’un  se 
nomme  Inspiration  , et  l’autre  Expira- 
tion. Pendant  Y inspiration  , l’air  entre 
dans  les  vésicules  des  poumons  par  la  tra- 
chée-artère , et  il  en  sort  pendant  l’ expi- 
ration • mais  il  n’en  sort  pas  tel  qu’il  y est 
entré.  En  y entrant , il  est  pourvu  des 
qualités  nécessaires  pour  entretenir  la  vie 
des  animaux  : lorsqu’il  en  sort , il  n’a  plus 
ces  qualités  ; il  n’est  plus  propre  à être  res- 
piré de  nouveau  3 il  est  devenu  un  vrai 
lluide  suffoquant  3 parce  qu’une  des  por^. 
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lions  de  cet  air  é'est  décomposée  dans  les 
poumons , dans  lesquels  reste  une  de  ses 
parties  constituantes  , et  qui  est  absolu- 
ment essentielle  pour  en  faire  de  l’air  res- 
pirable  , ou  air  pur. 

L’air  pur  est  donc  le  seul  lluide  propre 
à l’entretien  de  la  vie  des  animaux.  En 
voici  la  raison.  Il  faut  beaucoup  de  calo- 
rique pour  l’entretien  de  la  vie  : l’air  pur 
est  le  seul  qui  en  puisse  fournir,  1^.  parce 
qu’il  en  contient  beaucoup  plus  que  les 
autres  fluides  élastiques;  2°.  parce  que  sa 
base  a une  grande  affinité  avec  le  carbone 
et  l’hydrogène  , que  n’ont  pas  les  bases 
clés  autres  gaz.  Or  il  se  dégage  du  sang 
dans  les  poumons  une  certaine  quantité 
d’hydrogène  carboné.  La  base  de  l’air  pur 
respiré  se  combine  donc  avec  ces  deux 
substances  , Phydrogène  et  le  carbone. 
Une  partie  de  cette  base , en  se  combinant 
avec  le  carbone , forme , en  abandonnant 
une  partie  de  son  calorique  , du  gaz  acide 
carbonique  : ceci  peut  être  regardé  comme 
une  vraie  combustion  du  carbone.  Une 
autre  partie  de  cette  base  de  l’air  pur  se 
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combine  avec  l'hydrogène , et  forme  de 
l’eau,  en  abandonnant  tout  son  calorique. 
Ce  sont  ces  deux  portions  de  calorique 
abandonné  qui  entretiennent  la  chaleur 
animale  et  la  vie.  Voici  les  preuves  de 
tout  cela  (1). 

>3  On  observe  que  le  gaz  acide  carbonique, 
formé  pendant  le  respiration  , n’égale 
qu’environ  les  quatre  cinquièmes  du  vo- 
lume de  l’air  pur  consommé:  donc  une  por- 
tion de  cet  air  qui  entre  dans  les  poumons, 
11’en  sort  pas  dans  l’état  élastique  : c’est 

(1)  Il  faut  beaucoup  de  calorique  pour  l’entre- 
tien de  la  vie  , l’air  pur  est  le  seul  qui  en  puisse 
fournir.  Je  crois  m’être  suffisamment  expliqué  dans 
les  discussions  précédentes  , pour  ne  pas  être  obligé 
de  me  répéter  ici.  Je  me  bornerai  donc  à dire  qu’on 
s’est  trompé  par  une  suite  conséquente  d’un  prin- 
cipe erroné. 

Or  il  se  dégage  du  sang  dans  les  poumons  une 
certaine  quantité  d’hydrogène  carboné . Autre  er- 
reur sur  laquelle  je  ne  crois  pas  devoir  revenir 
j’ai  démontré  que  cette  supposition  n’était  point  né- 
cessaire pour  expliquer  la  formation  de  l’eau , ni  d« 
l’acide  carbonique  trouvé  dans  l’expiration. 


*Ê9 


29^  OBSERVATIONS 

la  base  ou  l’oxigène  de  cette  portion,  qui, 
en  se  combinant  avec  l'hydrogène  , forme 
de  l’eau.  Cet  hydrogène  abandonne  donc 
le  carbone  , qui  en  se  combinant  avec 
l’air  pur,  forme  le  gaz  acide  carbonique 
expiré  ( 1 ). 

» On  sait  que  le  sang,  lorsqu’il  passe  dans 
les  veines  capillaires , prend  une  couleur 
livide  et  foncée.  Cette  couleur  vient  de  ce 
quhl  s’y  charge  d’hydrogène  carboné.  Car 
si  l’on  met  du  sang  artériel  en  contact 
avec  du  gaz  hydrogène  , il  absorbe  ce 
•fluide,  et  prend  la  couleur  livide  et  fon- 


(i)  Si  on  était  obligé  d’ajouter  foi  à ce  qui  est 
dit  dans  ce  paragraphe  , on  ne  pourrait  pas  conce- 
voir l’oxigénation  du  sang.  Si  les  quatre  premiers 
cinquièmes  de  l’air  pur  inspiré,  sont  employés  dans 
la  formation  de  l’acide  carbonique  , ( comme  semble 
l’indiquer  l’auteur  ) et  l’autre  cinquième  dans  celle 
de  l’eau  ; il  ne  reste  plus  d’oxigène  pour  l’oxigéna- 
tion du  sang  qui  cependant  est  constante.  Je  sais 
qu’on  admet  une  déshydrogénation  et  décarbonation 
du  sang  , pour  se  rendre  intelligible  ; mais  c’est 
une  supposition  à laquelle  je  suis  loin  de  croire» 
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cée  du  san^  veineux,  occasionnée  sans 
doute  par  le  carbone  ( 1 ). 


( 1 ) Il  n’est  pas  vraisemblable  que  le  sang  se 
charge  d'hydrogène  et  de  carbone  dans  les  veines 
capillaires.  Comment  l’hydrogène  et  le  carbone  s’y 
trouveraient-ils?  D’où  auraient-ils  pu  provenir  ? Celte 
supposition  chimérique  ne  se  trouve  pas  plus  fondée 
que  la  déshydrogénation  et  la  décarbonation  pulmo- 
naire. 

Le  sang  se  trouve  contenir  plus  d’hydrogène  et 
de  carbone  dans  les  veines  que  dans  les  artères  9 
parce  .que  , dans  le  cours  de  la  distribution  arté- 
rielle par  laquelle  le  sang  fournit  l’aliment  vital 
et  les  sucs  nourriciers  qui  sont  solidifiés  et  anima- 
lisés  , il  cède  plus  d’oxigène  que  des  autres 
principes  qui  entrent  dans  sa  composition  , comme 
je  vais  le  prouver.  Passant  ensuite  dans  les 
veines  , il  doit  donc  se  trouver  désoxigéné. 
Alors  l’hydrogène  , le  carbone,  l’azote  etc.  , sont 
en  plus  de  ce  que  l’oxigène  est  en  moins,  jusqu’à 
çe  que  le  sang  soit  parvenu  dans  les  poumons - 
pour  se  restaurer  d’un  nouvel  oxigène  , afin  de  pou- 
voir en  faire  une  nouvelle  distribution  , à l’aide  des 
artères  dans  toute  l’économie  animale.  L’oxigène 
parait  devoir  être  consommé  en  plus  grande  quantité 
que  les  autres  substances  , parce  qu’il  est  employé 
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» On  sait  aussi  que , lorsque  le  sang  tra- 
verse les  poumons , il  devient  d’un  beau 
rouge. vermeil.  Cela  vient  de  ce  qu’il  s’y 
défait  d’  une  partie  de  son  hydrogène  car- 
boné : car,  si  l’on  met  du  sang  veineux 
en  contact  avec  l’air  pur  , il  le  convertit 
en  partie  en  gaz  acide  carbonique  , et  ac- 
quiert la  couleur  vermeille.  Ces  effets  ont 
lieu,  quoiqu’on  interpose  une  vessie  mince 
entre  le  sang  et  le  gaz.  Cela  peut  donc 
avoir  lieu  de  même  dans  les  poumons  au 

travers  des  vaisseaux  sanguins  ( 1 ). 

___ "* 

à la  formation  des  sels , tels  que  les  phosphates  de 
chaux  et  de  soude  , etc.  5 qu’il  est  l’agent  de  l’irrita- 
bilité et  de  la  concrétion  ; qu’il  donne  lieu  aux  oxides, 
aux  acides  et  aux  sels  qui  se  trouvent  fondus  dans 
la  transpiration  , dans  la  salive  et  sur-tout  dans  les 
urines.  De  là  le  tartre  ou  le  phosphate  de  chaux  et 
de  soude  , qui  adhère  aux  dents  , qui  farine  sur  la 
peau,  et  se  concrète  si  facilement  et  sous  des  formes 
si  variées , par  le  refroidissement  et  la  décomposi- 
tion des  urines  ; ajoutez  à cela  les  pertes  considéra- 
bles confondues  dans  les  déjections. 

( 1 ) Je  ne  crois  pas  que  le  sang  qui  devient 
d’un  beau  rouge  vermeil  dans  les  poumons  , doive 
ee  changement  à ce  qu’il  se  défait  de  son  hydro - 
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» Donc,  i°.le  sang  artériel  éprouve,  dan® 
les  veines,  ce  changement  de  couleur,  en 
6e  combinant  avec  une  nouvelle  quantité 
d’hydrogène  carboné.  2°.  Le  sang  veineux, 
en  passant  dans  les  poumons  , reprend  la 
couleur  vermeille  ; parce  qu’il  cède  à l’aÎF 
pur  une  portion  de  son  hydrogène  car- 
boné. Et  comme  le  gaz  hydrogène,  retiré 
des  matières  animales  , tient  du  carbone 
en  dissolution , il  en  résulte  que , pendant 
la  Respiration , l’air  pur  se  combine  avec 
l’hydrogène  carboné  dégagé  du  sang,  et 
forme  du  gaz  acide  carbonique  avec  le 
carbone,  et  de  l’eau  avec  l’hydrogène  (i). 


gène  carboné  ,•  mais  à ce  qu’il  se  sature  d’oxigène 
dans  l’acte  de  la  respiration  à travers  la^  membrane 
très-fine  qui  tapisse  tout  le  rézeau  des  cellules  bron- 
chiales. 

( 1 ) Donc , i°.  le  sang  artériel  Réprouve  point 
dans  les  'veines  ce  changement  de  couleur  en  se 
combinant  avec  une  nouvelle  quantité  d’hydrogène 
carboné , mais  en  se  désoxigénant  dans  la  distribu- 
tion d’oxigène  qui  se  fait  par  les  artères  ; 

a0.  Le  sang  veineux  , en  passant  dans  les  pou- 
mons , ne  prend  point  la  couleur  vermeille  , en  cé- 
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35  Nous  venons  de  dire  ci-dessus  que  la 
chaleur  animale  résulte  du  calorique 
abandonné  , dans  ces  deux  cas , par  l’air 
pur.  Ce  qui  le  prouve  bien,  c’est  i°.  qu’il 
n’y  a d’animaux  chauds  que  ceux  qui  res- 
pirent l’air  habituellement  : 2°.  que  ceux 
dont  les  poumons  sont  plus  considérables 
relativement  à leur  volume , ont  aussi  une 
plus  haute  température  ( 1 ) . 

dant  à Pair  pur  une  portion  de  s07i  hydrogène  car * 
ho  né , pour  former  l’eau  et  l’acide  carbonique  qu’on 
trouve  dans  l’expiration  } mais  parce  qu’il  se  sature 
d’un  nouvel  oxigène  , sans  perdre  ni  hydrogène  ni 
carbone  , comme  le  prouvent  les  expériences  inté- 
ressantes de  Edme  Goodwyne  , que  j’ai  citées. 

L’eau  et  l’acide  carbonique  qu’on  trouve  dans 
l’expiration  , proviennent  des  matières  de  la  trans- 
piration pulmonaire  et  d’une  quantité  suffisante 
d’oxigène  atmosphérique. 

( 1 ) Les  preuves  qu’on  donne  relativement  à la 
production  de  la  chaleur  animale,  ne  s’accordent 
point  avec  mon  opinion.  Le  calorique  abandonné 
par  l’oxigène , dans  le  travail  de  la  respiration  , doit 
être  expiré  sous  forme  latente  avec  les  matières  de 
la  transpiration  , à la  température  du  32me*  degré 
de  thermomètre  français. 
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:»  Dans  l’acte  de  la  respiration  , l’air  pur 
remplit  donc  quatre  fonctions.  i°.  Il 
fournit  du  calorique  , qui  répare  la  perte 
de  chaleur  que  nous  éprouvons  continuel- 
lement de  l’atmosphère  et  des  corps  envi- 
ronnans.  2°.  Il  fournit  de  Veau  , qui 
humecte  le  sang.  3°.  Il  enlève  du  car- 
bone y dont  l’abondance  pourrait  être  nui- 
sible. 4°.  Il  procure  au  sang  artériel  la 
couleur  vermeille  , en  lui  enlevant  une 
partie  de  son  hydrogène  carboné  (î), 

wMais  puisque  dans  la  Respiration  il  se 

dégage  , de  l’air  pur  , une  très-grande 

quantité  de  calorique  , il  paraît  que  ce 

T 

(i)  Dans  l’acte  de  la  respiration , l’air  pur  on  oxi- 
gène  ne  remplit  point  les  quatre  fonctions  qu’on  lu* 
assigne. 

i°.  Il  ne  fournit  point  de  calorique  qui  répare  la 
perte  de  chaleur  que  nous  éprouvons  ; 

2,°.  Il  n’est  point  démontré  qu’il  contribue  à la 
formation  d’eau  pour  humecter  le  sang  ; 

3°.  Il  paraît  moins  probable  encore  qu’il  lui  en- 
lève du  carbone  ,* 

4°.  Il  procure  au  sang  la  couleur  vermeille  y mais 
ce  n’est  point  en  lui  enlevant  une  partie  de  son 
hydrogène  carboné  y c’est  en  l’oxigénanl. 
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fluide  serait  nuisible  aux  animaux  qui  le 
respireraient  seul  pendant  un  certain  tems, 
en  raréfiant  trop  leur  sang  , et  en  aug- 
mentant la  rapidité  delà  circulation  ; ce  qui 
pourrait  leur  donner  une  fièvre  ardente  , 
et  occasionner  une  inflammation  aux  pou- 
mons. Nous  ne  pouvons  donc  trop  admi- 
rer la  bonté  de  l’Etre-Suprême  qui  a si 
bien  su  tempérer  la  trop  grande  activité 
de  ce  fluide  essentiel  à la  vie , en  le  mê- 
lant d’une  grande  quantité  de  gaz  azoti- 
que, pour  former  le  fluide  que  nous  res- 
pirons. » 
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CHAPITRE  XIII. 

Réflexions  sur  l’ opinion  de  Fourcroy  „ 
relativement  à la  Chaleur  animale  p 
aux  Urines  et  à la  Transpiration. 

Il  vient  cle  paraître  un  ouvrage  en  dix 
volumes,  ayant  pour  titre  : Système  des 
connaissances  chimiques.  Le  nom  seul 
du  célèbre  Fourcroy , le  inet  au-dessus  de 
tout  éloge. 

Empressé  de  voir  ce  qui  pouvait  être 
relatif  au  sujet  que  je  traite,  j’ai  dû  exa- 
miner l’opinion  de  ce  savant  sur  les  mêmes 
objets.  La  chaleur  animale  , la  sanguifi- 
cation , son  perfectionnement  dans  les 
poumons  et  la  respiration  ne  m’ont  rien 
présenté  de  nouveau.  On  développe  dans 
leur  histoire  les  principes  connus  qui 
ont  fondé  l’opinion  des  physiologistes 
modernes  5 et  je  ne  saurais  la  partager 
comme  on  l’a  yu  dans  mon  chapitre  8 , 

‘ Y. 
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relativ ement  à la  respiration . Mais  une  idée 
neuve  et  qui  m’a  étrangement  surpris,  c’est 
le  système  que  l’auteur  établit  dans  l’ex- 
plication des  phénomènes  de  la  transpira- 
tion , objet  du  plus  grand  intérêt  dans 
l’art  médical.  Cette  nouvelle  théorie  est 
développée  dans  le  neuvième  volume 
article  V,  page  196,  et  répétée  dans  le 
dixième , article  V , page  38a.  Dans  le 
neuvième,  il  est  dit  , page  199,  d’après 
des  examens  faits  par  G.  Rye,  que  pendant 
les  trois  mois  d’ hiver , il  sort  4797  onces 
de  transpiration  , et  3907  dhirine  5 pen- 
dant les  trois  mois  de  printemps  , 54o5 
onces  de  la  première  , et  3558  de  la  se- 
conde ; que  les  trois  mois  d’été  donnent 
lieu  à 5719  onces  de  transpirât  on , et  à 
335s  d’urine  ; qü’ enfin  pendant  les  trois 
mois  d’automne  ,%on  n’a  trouvé  que  4471 
onces  de  la  première , et  3869  de  la  se- 
conde. On  ajoute  que  suivant  les  mêmes 
expériences  , il  y a dans  un  jour  à’ hiver 
53  onces  de  transpiration  et  42  d’urine  ; 
Dans  un  jour  de  printemps  , 60  onces  de 
la  première  et  4°  de  la  seconde  $ dans  un 
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jour  cl  'été  63  onces  de  transpiration  et  37 

d’urine  5 enfin  dans  un  jour  cl* automne  , 
So  de  la  première  , et  oy  de  la  seconde. 

Je  m’arrête  d’abord  à ces  citations  et  je 
remarque  que  ces  observations  jointes  à 
beaucoup  d’autres  , prouvent  que  la  na- 
ture a établi  entre  les  organes  urinaires  et 
ceux  de  la  transpiration  , des  moyens  de 
se  suppléer  pour  évacuer  les  matières  de 
la  consommation  suivant  le  degré  de  tem- 
pérature des  saisons.  Mais  doit-fl  suffire 
de  citer  des  phénomènes  dont  l’explicatioil 
paraît  offrir  un  si  grand  intérêt  ? J’ignore 
Ce  qui  a pu  décider  les  différens  auteurs 
distingués  qui  ont  traité  cette  matière,  à 
se  taire  sur  un  sujet  aussi  important  : il 
me  paraît  utile  de  reconnaître  encore 
ici  l’influence  du  calorique. 

Je  vais  donc  analyser  d’abord  la  cause 
qui  donne  lieu  à cette  différence  cons- 
tante ât  graduée  selon  les  diverses  sai- 
sons. J’examinerai  ensuite  pourquoi  la 
température  de  l’automne  en  passant  par 
les  mêmes  degrés  que  celle  du  printemps, 
présente  une  variété  si  sensible  j enfin 

Y a 


3o8  RÉFLEXIONS  SUR  l’ûPINION 

j’appellerai  l’attention  sur  les  motifs  qui 
peuvent  faire  éprouver  à la  transpiration 
et  à l’urine  une  diminution  si  notable 
dans  cette  dernière  saison. 

En  examinant  ces  questions  physiolo- 
giques qui  me  semblent  offrir  un  intérêt 
majeur  dans  l’histoire  naturelle  , je  crois 
en  trouver  la  solution  dans  les  rapports 
immédiats  du  calorique  animal  avec  les 
substances  consommées  et  les  liquides 
provenans  de  la  boisson  ; quoique  la  plus 
grande  partie  de  ces  derniers  ne  soit  pas 
animalisée,  elle  n’en  remplit  pas  moins 
une  fonction  importante  en  absorbant 
et  en  célant  du  calorique  ; elle  subit  en 
outre  des  changemens  chimiques  qui  prou- 
vent encore  son  utilité  puissamment  dé- 
montrée par  le  besoin  de  boire , par  le 
désir  ardent  d’une  liqueur  fraîche , et  par 
cette  altération  dévorante  nomftiée  soif. 

La  gêne  insupportable  qui  résulte  de  la 
difficulté  de  satisfaire  ce  besoin  , indique 
évidemment  l’action  chimique  d’un  agent 
très-actif  et  d’une  puissance  impérieuse 
exercée  chez»  les  êtres  viyans  , animaux  et 
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végétaux  : il  semble  ne  manquer  à ces 
derniers  qu’un  système  nerveux  pour  leur 
faire  éprouver  au  même  degré  de  perfec- 
tion les  effets  de  la  soif  qui  souvent  les 
dessèche  et  les  fait  périr  avant  le  terme 
que  la  nature  paraît  leur  avoir  assigné. 

Dans  le  temps  froid,  la  transpiration 
est  à son  minimum  et  l’urine  à son 
maximum , parce  que  le  calorique  pou- 
vant se  dégager  plus  promptement  en 
raison  de  l’appétence  d’une  atmosphère 
froide , est  fourni  à ce  corps  ambiant  en 
plus  grande  quantité  dans  un  • temps 
donné  et  moins  enveloppé  de  corps  étran- 
gers. L’excès  du  calorique  .animal,  sans 
cesse  produit  par  l’action  de  la  vie  , 
étant  ainsi  dérobé  , n’a  plus  besoin  d’une 
aussi  grande  quantité  de  matière  latente . 
Alors  les  substances  qui  tiennent  le  moins 
à l’animalisme  , telles  que  la  graisse  , 
sont  moins  employées  ; la  soif  devient 
moins  fréquente  et  la  transpiration  moins 
considérable. 

On  conçoit  d’après  cette  explication  , 
que  le  chaud  ou  le  froid  peuvent  contri- 


3lO  RÉFLEXIONS  SUR  l’ûPINION 

huer  à faire  maigrir  ou  engraisser  et  a 
rendre  la  transpiration  plus  ou  moins 
abondante  5 que  ces  effets  doivent  dimi- 
nuer ou  augmenter  d’une  manière  gra- 
duée en  raison  de  la  variation  dans,  la 
température  des  saisons. 

Une  autre  considération  fait  encore  re- 
marquer la  sagesse  de  la  nature  dans  les 
rapports  qu’elle  a établis  entre  la  transpira- 
tion et  les  urines.  Lorsqu’un  abaissement 
de  température  vient  se  faire  sentir  à la 
surface  des  animaux , de  manière  à res- 
serrer les  organes  de  la  transpiration  et 
en  condenser  les  matières  , l’action  des 
organes  urinaires  est  accrue  et  leurs 
fonctions  secrétoires  et  excrétoires  sont 
augmentées  par  la  présence  des  substances 
dont  l’individu  doit  être  débarrassé  : ces 
matières  auraient  servi  à céler  du  calo- 
rique et  eussent  été  emportées  avec  lui 
par  la  transpiration  , si  la  température 
atmosphérique  eût  continué  d’être  très- 
élevée. 

On  conçoit  que  la  condensation  des 
humeurs  et  la  constriction  des  pores 
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cutanés,  étant  le  résultat  du  refroidisse- 
ment des  corps  environnans  , ces  effets 
doivent  être  gradués  en  raison  de  l’éléva- 
tion ou  de  l’abaissement  existant  dans  la 
température  du  milieu  où  l’on  vit , consé- 
quemment variés  dans  les  différentes  sai- 
sons. Il  n’est  personne  qui,  en  passant 
rapidement  de  son  lit  et  sans  être  cou- 
vert , pour  vaguer  quelque  temps  dans 
l’atmospsère  moins  chaude  de  son  appar- 
tement , n’éprouve  une  sorte  d’avertis- 
sement dans  les  voies  urinaires.  Le  bain.  ^ 
peu  chaud  produit  les  mêmes  effets  qui 
ne  sont  dus  qu’au  changement  de  tem- 
pérature. 

Il  résulte  une  question  des  faits  cités  , 
et  qu’on  regrette  de  ne  pas  voir  définis 
par  Fourcj'oy , avec  l’éloquence  qui  le 
caractérise.  Quelle  est  la  cause  qui  éta- 
blit cette  différence  entre  l’automne,  le 
printemps  et  même  l’hiver  , quoiqu’on 
passe  par  des  degrés  égaux  ou  très-infé- 
rieurs en  température  ? 

Ces  phénomènes  semblent  au  premier 
aspect  appuyer  le  système  de  l’auteur 
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dont  je  me  propose  de  discuter  l’opinion. 
S il  passe  cet  objet  sous  silence,  c’est  peut- 
etre  que  la  maniéré  dont  il  conçoit  le 
travail  de  la  transpiration  lui  eût  pré- 
senté des  difficultés  difficiles  à résoudre. 

• La  transpiration  et  l’urine  sont  moins 
abondantes  dans  l’automne  qu’aux  épo- 
ques du  printemps  qui  offrent  la  même 
température,  et  même  qu'en  hiver  : cela 
iie  peut  être  autrement,  comme  je  vais  le 
prouver  dans  une  discussion  nécessaire 
pour  ajouter  une  nouvelle  force  à mon 
opinion  sur  les  rapports  de  la  chaleur 
ordinale  avec  l'uriye  et  la  transpiration. 

Pendant  l’été,  l’excès  du  calorique  ne 
peut  s’exhaler  des  corps  animaux  que 
beaucoup  plus  lentement  que  dans  l’hi- 
ver, en  raison  de  la  température  plus 
élevée  de  l’atmosphère  qui  doit  alors  l’ab- 
sorber .moins  promptement.  Cet  excès, 
fourni  en  égale'cjuantité  par  l’action  de  la 
vie , ne  pouvant  plus  s’épancher  an-dehors 
avec  la  même  facilité  , doit  refluer  ou  se 
porter,  pour  prendre  une  forme  latente , 
sur  une  plus  grande  quantité  de  substan- 


i 


DE  F O U R C R O Y.  3l3 

ces  organiques  , et  être  retenu  de*préfé- 
rence  par  celles  qui  tiennent  le  moins  à 
l’ànimalisme.  Il  peut  donc  donner  lieu  à 
des  transpirations  et  à des  sueurs  consi- 
dérables. Les  chaleurs  de  l’automne  suc- 

\ 

cédant  à celles  de  l’été,  quoiqu’égales  ou 
même  supérieures  à celles  du  printemps  , 
ne  trouvent  pour  ainsi  dire  plus  que  des 
substances  organiques  qui  tiennent  fort  à 
l’animalisme , et  qui  résistent  à la  puis- 
sance dissolvante. 

Il  est  de  principe  reçu  en  physique , que 
les  parties  qui  abandonnent  les  premières 
un  composé  , sont  celles  qui  y tiennent  le 
moins  ; qu’en  conséquence  les  dernières 
molécules  qui  résistent  à une  puissance 
divellante  ont  entre  elles  une  affinité  ou 
une  force  d’attraction  , non  - seulement 
plus  grande  que  celle  de  la  puissance  qui 
tend  à les  séparer  , mais  même  que  n’en 
avaient  pour  elles  les  molécules  qui  ont 
été  divisées. 

Ce  raisonnement  fondé  sur  les  lois  de 
la  nature  peut  trouver  ici  une  juste  appli- 
cation , on  en  voit  la  preuve  dans  les 
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expériences  faites  en  Angleterre,  parles 
docteurs  Fordyce  , Solander  et  Blanks  , 
que  j’ai  citées.  Ils  commencent  pai;  trans- 
pirer et  suer  un  peu  dans  la  température 
modérée  d’une  chambre  ; ces  effets  ac- 
croissent abondamment  lorsqu’on  élève 
beaucoup  cette  température , et  ils  finis- 
sent par  ne  plus  suer  quoiqu’ exposés  à de 
plus  forts  degrés  de  chaleur.  On  remarque 
encore  que  le  dernier  de  ces  observateurs 
est  le  seul  à suer  abondamment,  parce  qu’il 
n’a  pas  été  soumis  avec  les  autres  aux 
premières  expériences  $ on  le  voit  ensuite 
finir  par  ne  pas  suer  plus  que  ceux  qui 
l’ont  précédé  (1). 

Une  objection  se  présente  ici  naturelle- 
ment ; que  devient  le  calorique  animal 
toujours  fourni  en  excès  , s’il  éprouve  en 
automne  une  si  grande  résistance  de  la 
part  des  autres  substances  organiques  , en 
raison  de  l’attraction  puissante  qu’elles 
ont  entre  elles  ? 

i°.  La  température  de  l’atmosphère  , 


(1)  Voyez;  ce  qui  est  rapporté  pages  200  et  204* 
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moins  élevée  dans  cette  saison  que  clans 
la  précédente  , lui  permet  de  s’y  épancher 
plus  facilement  et  plus  promptement  , ce 
qui  diminue  le  besoin  des  substances  la- 
te  fîtes.  2°.  S’il  ne  trouve  pas  à se  saturer, 
il  peut,  en  passant  de  l’état  libre  à celui 
de  combiné,  opérer  un  changement  dans 
les  matières  de  la  consommation  dont  il 
s’est  emparé  , en  les  portant  de  l’état 
liquide  a l’état  gazeux,  ce  qui  lui  tient 
lieu  d’une  plus  grande  quantité  de  subs- 
tance pour  devenir  insensible  , et  obéir 
aux  lois  de  la  nature  qui  exigent  cons- 
tamment le  o2eme.  degré  de  chaleur  chez 
l’homme  en  santé  : telle  est  la  transpi- 
ration gazeuse  ou  insensible , qui  devient 
sensible  quand  elle  perd  de  son  calorique 
combiné.  3°.  Si  tous  ces  movens  ne  suf- 

y? 

lisent  pas,  la  soif  vient  servir  d’avertisse- 
ment et  demander  le  secours  cle  substances 
étrangères  : alors  se  fait  ressentir  le  désir 
des  liqueurs  fraîches  e,t  désaltérantes  pour 
contribuer  plus  promptement  à l’absorb- 
tion  du  calorique  et  directement  à la 
transpiration  \ ainsi  s’explique  la  soif  : 
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au-delà  de  ce  terme  .existe  la  maladie. 

Si , d’après  ces  principes , il  paraît  éton- 
nant de  voir  une  plus  grande  abondance 
de  transpiration  et  d’urine  en  hiver  qu’en, 
automne  , on  cessera  d’être  surpris . en 
examinant  que  les  organes  ont  eu  le  temps 
de  se  récupérer  des  pertes  forcées  que 
la  chaleur  de  l’été  leur  avait  fait  subir, 
et  qu’ils  peuvent  déjà  fournir  au  calorique 
une  plus  grande  quantité  de  substance 
qui  tient  moins  à l’animal isme  : de 

là  suit  la  possibilité  d’une  plus  grande 
abondance  de  transpiration  et  d’urine  en 
hiver  qu’en  automne  seulement.  Ce  rai- 
sonnement fortifie  mon  opinion  en  expli- 
quant l’augmentation  de  transpiration 
pendant  le  printemps  et  l’été  , et  il  est  loin 
de  détruire  l:idée  qu’on  doit  avoir  con- 
çue des  citations  et  des  discussions  qui  en 
sont  résultées  : ainsi  la  transpiration  doit 
être  plus  abondante  en  été  qu’en  hiver. 

I/opinion  de  Fourcrcy  admet  cepen- 
dant un  système  tout  opposé  : il  prétend  , 
d’après  les  mêmes  citations , que  la  trans- 
piration est  plus  considérable  en  hiver 
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qu’en  été  5 que  l’air  est  un  agent  absolu- 
ment nécessaire  à cette  fonction  ; que  sans 
lui,  elle  ne  pourrait  s’exécuter.  Ce  qui  m’é- 
tonne et  me  frappe  plus  fortement , c’est 
qu’à  la  fin  du  n°.  i3  du  même  article  V, 
il  dise  : « On  peut  croire  que  dans  un 
» froid  sec  et  accompagné  de  vent , la 
33  transpiration  est  la  plus  abondante 
33  possible  •,  qu’elle  excède  très-sensi- 
33  blement  celle  de  l’été , et  que  parmi 
33  les  expériences  dénommées , sur-tout 
>3  celles  de  G . Rye , de  Robinson  et  de 
33  Gortier , on  trouve , en  les  lisant  avec 
33  attention , des  résultats  favorables  à 
33  l’opinion  que  je  présente. 

D’après  cela,  j’ai  relu  avec  attention 
la  citation  ^ de  G.  Rye  et  autres  , et 
je  trouve  4797  onces  de  transpiration 
pendant  les  trois  mois  d'hiver , et  5719 
onces  pendant  les  trois  mois  d’été.  Je 
remarque  encore  53  onces  de  transpiration 
dans  un  jour  d’hiver , et  63  dans  un 
jour  d’été  (i). 


(1)  Voyez  page  3o6, 
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Je  me  rappelle  avoir  entendu  cet  auteur 
célébré  émettre  son  opinion  dans  un  de 
ses  cours  ; je  crus  alors  avoir  mal  com- 
pris ce  qu’il  énonçait  ; mais  l’ayant  dé- 
veloppée dans  son  intéressant  ouvrage  9 
il  rétablit  le  fait , et  je  ne  m’étais  pas 
trompé. 

Quant  à la  contradiction  manifeste 
invoquée  par  l’auteur  même , comme  une 
autorité  propre  à fortifier  son  système, 
il  est  impossible  que  ce  ne  soit  pas  une 
faute  de  calcul  ou  de  typographie  dans 
l’ application  des  chiffres  , ou  quel- 
qu’autre  ^hose  semblable.  J’observerai 
néanmoins  que  ce  défaut  de  clarté  peut 
laisser  des  doutes  propres  à retarder 
l’admission  de  cette  théorie , présentée 
comme  une  des  bases  d’un  nouveau  mo- 
nument que  la  chimie  doit  élever  à l’art 
de  guérir. 

Jusqu’à  ce  que  de  nouvelles  preuves 
aient  pu  détruire  l’idée  que  j’ai  conçue 
de  la  transpiration  , je  me  crois  fondé 
à penser  qu’elle  est  au  contraire  plus 
abondante  dans  le  temps  chaüd  que  dans 
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le  froid  : s’il  s’en  évapore  insensiblement 
dans  l’air  en  raison  de  sa  froideur  , cela 
ne  peut  avoir  lieu  qu’en  très-petite  quan- 
tité avec  le  calorique  qui  en  emporte 
un  peu , ne  pouvant  passer  par  un  état 
de  nudité  absolue  en  y prenant  l’équilibre» 
Celui-ci  doit  abandonner  les  substances 
qu’il  élevait  au  02e.  degré  de  température, 
et  les  livrer  à la  puissance  attractive,  qui, 
agissant  par  la  diminution  des  forces  ré- 
pulsives , épaissit  et  rappelle  à l’état 
liquide  une  partie  des  gaz  , solidifie 
des  liquides,  et  condense  davantage  les 
solides.  C’est  ainsi  que  la  matière  de  la 
transpiration  se  dessèche,  se  fendille,  se 
gerce  et  présente  des  écailles  à la  surface 
de  la  peau.  Nous  en  avons  une  preuve 
sensible  dans  les  personnes  qui  négligent 
des  parties  exposées  habituellement  à 
l’air.  Dans  l’été,  cette  crasse  liquéfiée  est 
évaporée  par  la  chaleur  qui  la  dilate  , 
* l’allégit  et  l’enlève  , tandis  que  dans 
l’hiver  le  calorique,  pour  se  soumettre 
à la  puissance  de  l’équilibre  dans  l’atmos- 
phère où  l’excès  du  froid  l’attire  plus 
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avidement , la  laisse  sur  la  peau  où  elle 
devient  concrète. 

Les  ventilateurs  doivent  aider  ce  tra- 
vail , en  renouvelant  par  un  air  .froid 
celui  qui  s’était  déjà  un  peu  réchauffé 
à la  surface  des  corps  : ceux-ci,  privés 
dans  un  même  laps  de  temps  d’une  plus 
grande  quantité  de  calorique , doivent 
éprouver  en  outre  une  sensation  de  froid 
plus  notable. 

Je  n’entends  pas  ce  que  l’auteur  affirme 
dans  le  i4eme»  numéro  du  même  article  , 
pag.  208,  neuvième  volume  : il  y est  dit: 
« On  conçoit  que  les  sujets  enveloppés 
33  dans  des  couvertures  doivent  avoir  la. 
33  peau  moite  , couverte  d3eau  , sans 
33  pour  cela  transpirer  véritable  ment , 
33  puis  qu3  ils  manquent  du  contact  de 
33  l3 air  y agent , indispensable  de  la 
33  transpiration  ; et  lorsque  les  médecins 
33  conseillent  le  séjour  d3 un  lit  chaud 
33  et  V application  de  couvertures  pour 
33  faire  suer  les  malades , le  bien  qu’ils 
33  leur  procurent  par  là  est  presque  tou- 
33  jours  la  rétentio7i  de  Veau  transpira- 

>3  toire 
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» toire  que  V air  leur  aurait  enlevée  , 
» beaucovj)  plutôt  que  la  sortie  d’une 
« plus  grande  quantité  de  ce  liquide.  » 
Si  des  sujets  enveloppés  de  couver- 
tures ont  la  peau  moite , couverte  d’eau  , 
qu’est- ce  donc  , si  ce  n’est  de  la  trans- 
piration ? d’où  vient  cette  moiteur  , cette 
eau  dont  on  admet  la  présence  ? com- 
ment a-t-elle  été  formée  ? Cela  semble 
s’expliquer  d’une  manière  bien  opposée 
au  système  nouvellement  présenté.  L’au- 
teur aurait-il  commis  une  erreur  en  accor- 
dant trop  facilement  à l’air  ce  qui  n’ap- 
partient qu’à  un  de  ses  principes  consti- 
tuans,  au  calorique  , qui  en  varie  si  fa- 
cilement la  température  et  les  effets  ? S’il 
existe  véritablemnent  une  erreur  , et 
que  ce  soit  au  calorique  de  l’air  qu’on 
doive  l’explication  de  cette  difficulté  , 
alors  l’air  n’est  plus  un  agent  indispen- 
sablement nécessaire  à l’existence  de  la 
transpiration  3 mais  bien  le  calorique  , 
qui  peut  exister  sans  lui  sous  les  cou- 
vertures : dans  ce  cas  , la  moiteur  de  la 
peau  et  l’eau  reconnue  à sa  surface,  sont 
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Vraiment  la  matière  de  la  transpiration  j 
et  lorsque  les  médecins  conseilleront  un 
lit  chaud  et  l'application  de  couvertures 
jpour  faire  suer  les  malades , ils  agiront 
d’après  l’expérience  d’une  saine  pratique. 
Ainsi  ils  dilateront  les  corps,  faciliteront 
la  circulation  des  humeurs  , résoudront 
les  obstructions  que  le  froid  fait  naître  par 
une  condensation  générale  exercée  sur 
les  corps  fluides  , liquides  , mous  et 
solides. 

Si , pour  dissiper  les  dangers  d’une  trans- 
piration où  d’une  sueur  abondante  9 ils 
ordonnaient  des  ventilations  dans  un  air 
froid  , je  crois  qu’ils  nuiraient  et  pro- 
duiraient des  effets  contraires  à ceux 
qu’ils  désirent.  Les  rhumes  et  les  mala- 
dies de  poitrine  sont  d’autant  plus  com- 
muns , qu’un  temps  froid  succède  subite- 
ment à un  temps  chaud.  Si  conformément 
à mon  opinion  , et  comme  tout  semble 
l’indiquer  , l’exhalation  émane  des  subs- 
tances consommées  par  la  porosité , et 
que  l’absorption  se  fasse  par  la  voie  des 
vaisseaux  absorbans  ou  lymphatiques  , 
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alors  le  reilux  de  la  matière  de  la  transpi- 
ration doit  passer  dans  les  veines , et  arri- 
ver à l’oreillette  droite  du  cœur.  N’étant 
point  encore  digérée  ni  propre  à l’ani- 
malisation, c’est  dans  l’organe  de  la  respi- 
ration cju’elle  doit  produire  ses  premiers 
effets  , puisque  c’est  là  qu’elle  est  d’abord 
portée  avec  le  sang  par  les  artères  pul- 
monaires en  sortant  du  ventricule  droit. 
Si  le  retour  fréquent  du  sang  au  cœur 
par  la  veine  cave , et  conséquemment 
aux  poumons  par  lès  artères  pulmonaires , 
explique  la  rapidité  des  rhumes  ; l’oxi- 
génation  atmosphérique  de  la  transpira- 
tton  à la  surface  du  corps  n’expliquera 
pas  moins  sa  propriété  âcre  et  irritante* 
qui  ajoute  aux  accidens  qu’excite  sa  pré- 
sence dans  l’intérieur  de  l’organe  respi- 
ratoire. 

Si  la  chaleur  dilate  et  ramollit,  si  elle 
facilite  ainsi  la  circulation  et  la  sortie 
des  humeurs  , si  elle  est  un  intermède 
utile  à l’action  des  médlcamens,  le  mé- 
decin la  conseillera  avec  les  boissons 
émollientes  et  adoucissantes , pour  appeler 

X a 
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à la  peau  , à l’aide  de  son  influence  , 
tout  ce  que  le  froid  en  aurait  éloigné 
par  la  condensation  et  par  la  constriction. 

L’expérience  confirme  la  bonté  de  cette 
théorie  , et  semble  rejeter  toutes  celles 
qui  seraient  fondées  sur  des  systèmes 
contradictoires.  En  récapitulant  celui  qui 
est  nouvellement  établi  par  Fourcroy, 
on  -y  'voit  la  transpiration  plus  abon- 
dante en  hiver  qu en  été  ; V air  un 
agent  dissolvant  de  nécessité  absolue  à 
son  existence , beaucoup  plus  actif  dans 
le  jroid  que  dans  le  chaud.  L’explica- 
tion que  l’auteur  en  donne,  et  les  con- 
séquences  qu’il  en  tire  , ne  s’accordent 
point  avec  mon  opinion. 

Je  pense  qu’il  existe  deux  modes  de 
dessication  dus  à l’air  , ou  plutôt  au 
calorique  qui  fait  varier  ses  propriétés. 
L’un  appartient  au  chaud,  l’autre  au  froid. 

Dans  le  premier  cas , l’humidité  dispa- 
rait par  l’effet  de  la  force  répulsive  ; ex- 
pression que  je  répète  souvent,  d’après 
Lavoisier , parce  qu’elle  explique  physi- 
quement la  dilatation  et  l’évaporation 
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en  raison  de  l’abondance  du  calorique  ; 
celui-ci  en  se  combinant  avec  les  matières 
qu’il  dilate  et  vaporise , s’élève  avec  elles  , 
et  procure  le  rafraîchissement  (1)  en  pre- 
nant une  forme  latente , et  en  s’éloignant 
ainsi  des  corps  sur  lesquels  il  agissait. 

Dans  le  second  , l’humidité  disparaît 
par  la  perte  du  calorique,  qui,  soumis  à 
la  loi  de  l’équilibre,  passe  dans  les  corps 
enyironnans  , livre  les  substances  qu’il 
liquéfiait  à la  puissance  attractive  qui  les 
condense  , et  laisse  un  résidu  qui  fait 
crasse  , se  gerce  et  se  fendille  suivant 
l’application  ou  le  rapprochement  des  mo- 
lécules qui  constituent  la  cristallisation 
ou  la  concrétion , résultat  de  cette  dessica- 
tion. Telle  est  l’action  que  l’air  chaud  ou 
froid  exerce  sur  la  transpiration  à la  sur- 
face des  animaux  , en  raison  directe  du 
calorique  dont  les  diverses  proportions 
font  varier  les  températures. 

Une  observation  relative  aux  change- 
mens  qu’éprouve  la  peau  de  l’homme  , 


(1)  Voyez  ce  qui  est  dit  , page  35. 
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semble  répandre  plus  de  clarté  et  offrir 
un  nouvel  intérêt  : elle  devient  rouge 
dans  le  temps  chaud  ou  froid.,  avec  des 
nuances  et  des  variétés  qui  fout  distinguer 
les  effets  de  ces  deux  températures. 

Dans  le  chaud  , la  rougeur  est  due  à la 
circulation  accélérée.  Les  vénules  qui  s’a- 
bouchent aux  extrémités  des  artérioles  , 
ne  pouvant  se  dilater  et  recevoir  le  sang 
aussi  promptement  qu’il  est  présenté,  il 
en  résulte  un  engorgement  dans  les  ex- 
trémités artérielles,  qui,  en  raison  de  la 
délicatesse  des  organes , sur-tout  chez  les 
enfans  à la  suite  d’un  exercice  violent , 
donne  lieu  à des  hémorragies  assez  fré- 
quentes par  le  nez  : mais  ce  qui  existe 
constamment , c’est  l’augmentation  de 
l’action  vitale , d’où  suit  une  plus  grande 
quantité  de  consommation,  de  réparation 
et  de  dégagement  de  calorique  (1)  : celui- 


(1)  En  raison  de  cette  augmentation  de  l’action 
vitale  , les  organes  acquièrent  naturellement  et  jus- 
qu’à un  certain  point  , un  surcroît  momentané  de 
forces  physiques  qui  , à la  vérité  , sont  plus  promp- 
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ci  éleverait  la  température  de  l’individu  , 
s’il  ne  se  portait  sur  les  substances  con- 
sommées qui,  comme  lui,  ont  outrepassé 
le  dernier  terme  de  l’animalisation,  et  sont 
en  quelque  sorte  désammalisées , et  s’il 
ne  s’y  combinait  en  les  faisant  changer 
d’état  pour  contribuer  avec  elles  à la  for- 
mation de  la  transpiration.  S’il  se  trouve 
en  excès,  il  doit  agir  sur  les  substances 
qui  tiennent  le  moins  à l’animalisme  , 
telle  que  la  graisse,  et  les  confondre  avec 
les  matières  qui  doivent  servir  à la  for- 
mation de  la  lymphe  et  de  la  transpira- 
tion : d’où  suit  l’amaigrissement  dans  le 
temps  chaud,  et  le  relâchement  des  organes 
qui  deviennent  mous,  perdent  leur  ton, 
demandent  moins  à l’estomac , et  donnent 


tement  usées.  Souvent  on  se  sent  plus  fort  dans  des 
circonstances  pressantes  et  dangereuses  5 on  fran- 
chit des  barrières;  et  l’on  fait  ce  qu’on  n’aurait  pu 
.exécuter  dans  un  moment  de  calme,  c’est-à-dire, 
sans  l’augmentation  de  l’action  de  la  vie  déter- 
minée à l’aide  du  système  nerveux , par  l’in- 
fluence du  cerveau,  ou  de  ce  que  nous  appelons 
l’a  me. 
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lieu  à la  diminution  de  l’appétit.  On 
conçoit  que  si  une  partie  de  la  graisse 
et  des  substances  consommées  contribue 
à la  formation  de  la  lymphe,  et  que  si 
la  lymphe  versée  dans  le  sang  doit  être 
réutilisée  comme  s ubstance  nutritive  , 
l’appétit  doit  diminuer  en  proportion  de 
l’augmentation  de  cette  lymphe  qui  doit 
être  soumise  à une  espèce  d’hématose. 

Dans  le  froid.,  la  rougeur  est  due  à la 
constriction  des  vénules  cutanées  qui 
m’éprouvent  pas,  comme  les  artérioles, 
l’impression  d’un  mouvement  qui  puisse 
vaincre,  jusqu’à  un  certain  point,  cette  es- 
pèce de  resserrement.  Il  en  résulte  encore 
l’engorgement  des  extrémités  artérielles  ÿ 
d’où  suit  aussi,  jusqu’à  un  certain  point, 
une  augmentation  de  la  force  vitale,  et 
une  partie  des  phénomènes  dont  j’ai  parlé 
dans  le  cas  contraire.  L’âpreté  du  froid 
doit  apporter  des  changemens  dans  les 
combinaisons  et  dans  les  effets.  Le  calo- 
rique, plus  avidement  attiré  par  la  vive 
appétence  des  corps  ambians , s’y  épanche 
ûussi  plus  promptement  en  raison  du 
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niveau  qu’il  tend  à prendre  dans  tous  les 
corps.  Il  doit  s’ensuivre  que  l’excès  ainsi 
absorbé  de  proche  en  proche  , n’a  pas 
le  temps  d’agir  sur  les  substances  qui 
tiennent  le  moins  à l’animalisine  $ que 
la  graisse  n’est  pas  employée  aussi  abon- 
damment j que  les  organes  conservent 
leur  ton , leur  énergie  , et  que  la  lymphe  , 
ainsi  diminuée , augmente  le  besoin  de 
l’estomac  : de  là  vient  l’appétit,  l’embon- 
point et  la  vigueur  dans  le  temps  froid.  On 
concevra  encore , ici , qu’en  sens  inverse 
de  ce  qui  a été  dit  relativement  au  chaud  , 
l’appétit  doit  augmenter  en  proportion  de 
la  diminution  de  la  lymphe,  qui  n’est  plus 
alimentée  par  une  addition  de  substances 
graisseuses  que  désorganisait  l’excès  du 
calorique  pour  s’en  servir  dans  le  temps 
chaud  , comme  de  matière  latente. 

Si  la  rigueur  d’une  température  froide 
s’exerce  profondément  dans  l’épaisseur  de 
la  peau , non-seulement  celle-ci  devient 
très-froide  et  douloureuse,  mais  encore  , 
en  présentant  les  phénomènes  dont  nous 
avons  parlé , elle  se  dessèche , se  gerce  et 
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se  fend  au  point  de  répandre  du  sang  , 
où  tombe  en  mortification , si  l’excès  du 
froid  occasionne  un  changement  d’état 
dans  la  forme  des  principes  qui  la  consti- 
tuent , en  prenant  du  calorique  jusque 
dans  leur  combinaison. 

Tels  sont  les  effets  de  l’air  sur  la  trans- 
piration et  sur  la  peau , dus  à la  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  calorique  qui  fait 
varier  les  propriétés  de  l’atmosphère.  Cette 
explication  est  loin  de  s’accorder  avec  !e 
système  nouvellement  présenté  , par  le- 
quel on  essaie  de  prouver  que  la  transpi- 
ration est  plus  abondante  en  hiver  qu’en 
été , d’après  les  propriétés  dissolvantes  de 
l’air  regardé  comme  agent  indispensa- 
blement nécessaire  à la  transpiration. 

Quant  à la  transpiration  pulmonaire  , 
il  est  dit  dans  une  citation,  à la  fin  du 
sixième  numéro  du  même  article  : « La 
33  transpiration  pulmonaire  est  plus forte 
M en  hiver  y en  raison  de  la  nécessité 
w d’ entretenir  la  température  du  corps 
au  trente-deuæième  degré  33. 

P’après  mon  opinion  sur  la  production 


33 
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de  la  clialeur  animale,  on  sent  que  je  ne 
puis  admettre  un  système  qui  semble  éta- 
blir exclusivement  son  foyer  primitif  dans 
la  poitrine.  Lavoisier , à qui  l’on  doit  cette 
théorie,  en  reconnaissait  l’insuffisance,  en 
disant,  comme  on  le  voit  à la  lin  de  la 
citation  qui  le  concerne  au  commence- 
ment de  cet  ouvrage  , qu’il  comptait  re- 
venir un  jour  sur  cet  objet.  Eu  effet  , 
si  la  transpiration  pulmonaire  était  plus 
forte  en  hiver,  elle  devrait  alors  con- 
tenir plus  de  calorique,  puisqu’elle  doit 
être  portée  au  trente- deuxième  degré 
de  température  et  à l’état  de  vapeur , 
comme  dans  toutes  les  saisons.  Comment 
se  ferait-il  que , devant  être  expulsée  et 
séquestrée  par  l’expiration  , elle  fût  plus 
abondante  pour  entretenir  la  température 
du  corps  au  même  degré?  Cette  supposi- 
tion ferait  au  contraire  perdre  plus  de 
calorique  $ ainsi  le  fait  et  la  conséquence 
qu’on  cite  sont  contradictoires. 

En  admettant  les  ingénieuses  réflexions 
de  l’auteur  sur  la  combustion  du  carbone 
qui  peut  jaunir  la  peau  et  contribuer  à la 
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couleur  noire  des  nègres  , je  me  per- 
mettrai quelques  réflexions  sur  ce  qui 
est  avancé  plus  loin  dans  ce  même  pa- 
ragraphe, n°.  8,  où  il  est  dit  : « Il 
» ni  est  pas  vrai  qu’il  sorte  de  la  peau , 
53  comme  l’ ont  voulu  quelques  modernes , 
53  des  fluides  élastiques  33. 

Si  l’odeur  qui  fait  distinguer  certains 
animaux  , tels  que  le  cheval , le  chien , etc. , 
ne  suffisait  pas  pour  prouver  le  contraire, 
on  pourrait  s’en  assurer  davantage  en  se 
plongeant  nu  dans  un  bain  dont  l’eau 
fût  limpide , et  l’on  verrait  se  dégager 
une  infinité  de  petites  bulles  aériformes 
qui  vont  crever  à la  surface  de  l’eau,  et 
y laissent  une  petite  tache  opaque  et 
graisseuse  qui  ne  peut  appartenir  à l’at- 
mosphère. J’ai  remarqué  très  - souvent 
qu’en  serrant  et  comprimant  ma  peau 
entre  mes  doigts,  j’en  multipliais  l’éma- 
nation. On  ne  pouvait  pas  supposer  que 
ce  fût  de  l’air  atmosphérique  qui  se  dé- 
gageait ainsi,  puisque  cette  expérience 
était  renouvelée  sur  la  même  partie , après 
avoir  passé  plus  de  deux  heures  dans  le 
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bain,  et  que  la  bule  aériforme,  en  cre- 
vant à la  surface,  laissait  une  substance 
opaque  et  savonneuse. 

D’autres  circonstances  semblent  encore 
fortifier  mon  opinion.  Les  odeurs  fortes 
qui  occasionnent  si  promptement  de  vio- 
lons maux  de  têtes , les  vapeurs  des  li- 
queurs alkooliques  ou  spiritueuses  qui 
s’élèvent  si  facilement  à l’aide  de  la  tem- 
pérature de  l’estoinac,  et  vont  troubler 
les  fonctions  du  cerveau  lorsqu’elles  sont 
en  excès , sont  autant  de  preuves  que 
des  gaz  peuvent , à l’aide  du  calorique  , 

traverser  les  liauides  et  les  solides  des 

1 

corps  animaux  sans  être  forcés  d’y  pren- 
dre la  forme  liquide.  Je  me  crois  donc 
autorisé  à croire  qu’il  s’exhale  de  la  peau 
des  fluides  élastiques,  quoique  l’auteur 
affirmele  contraire  d’une  manière  précise. 

Dans  le  dixième  numéro,  il  est  dit  : 
c<  Tous  les  anatomistes  sont  aujourd'hui 
d'accord  sur  le  s organes  qui  exhalent  la 
transpiration  ; ils  pensent  qu’elle  sort 
» par  des  extrémités  d' artérioles  exces - 
35  sivement  nombreuses  qui  s’ouvrent  sous 
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la  peau , et  qui  ne  Laissent  passer , eh 

raison  de  leur  extrême  ténuité , la 

55  partie  la. plus  légère  du  liquide  qu'elles 
« contienjient  ». 

Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  ainsi  que 
s^opère  le  travail  de  la  transpiration.  Les 
connaissances  exactes  de  l’anatomie  nous 
apprennent  que  les  extrémités  des  arté- 
rioles s’abouchent  aux  extrémités  des  vé- 
nules  pour  établir  la  circulation.  Je  crois 
que  la  transpiration  , dont  l’expression 
peint  si  bien  Faction,  se  fait  en  pénétrant 
la  porosité  des  organes , qui  est  d’autant 
plus  grande,  qu’une  puissance  répulsive 
exercée  par  le  trente-deuxième  degré  de 
chaleur  la  tient  plus  dilatée  , et  contribue 
davantage  à la  liquidité  et  à la  gazéïté  des 
substances  perspirantes.  Les  pores  sont 
d’autant  plus  faciles  à traverser  que  les 
membranes  en  sont  plus  minces , et  cela 
dans  toutes  les  parties  organiques  des  ani- 
maux ; ce  qüi,  non-seulement,  facilite  la 
transpiration , mais  même  contribue  à 
ce  qu’elle  lubréfie  les  membranes  des 
cavités  intérieures.  Le  défaut  de  quantité 
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de  cette  humeur  lubréiiante  a nécessité, 
dans  certaines  parties  qui  en  consomment 
beaucoup , les  secours  d’organes  secréteurs 
qui  puissent  préparer  et  fournir  une 
substance  analogue  : telles  sont  les  glan- 
des qui  fournissent  la  synovie  dans  les 
articulations. 

La  transpiration  des  animaux  semble 
se  faire  comme  celle  des  corps  qui  appar- 
tiennent au  règne  végétai  et  minéral.  Si 
les  anatomistes  admettent  des  vaisseaux 
dans  les  végétaux,  tous  les  refusent  aux 
minéraux  ; cependant  ils  sont  sujets  à 
transpirer  et  à absorber,  ce  qui  exige  aussi 
en  eux  des  pores  absorbans  et  exhalans  : 
presque  tous  les  corps  en  fournissent  une 
preuve  évidente;  la  surface  de  la  terre 
nous  en  offre  un  exemple  bien  sensible, 
dans  l’absorption  si  prompte  des  matières 
liquides , et  dans  l’exhalation  des  vapeurs 
et  des  brouillards.  S’il  en  est  ainsi  des 
végétaux  , je  crois  que  la  nature  a sou- 
mis les  animaux  au  même  mode  d’absorp- 
tion et  d’exhalation,  proportionnellement 
à la  porosité  de  leurs  organes , avec  la 
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distinction  neanmoins  que  chez  les  ani- 
maux les  matières  absorbées  sont  promp- 
tement prises  par  les  bouches  des  vais- 
seaux lymphatiques  ou  absorbans  , qui 
s’ouvrent  par-tout  comme  des  pompes 
aspirantes  (1). 

On  sait  que  tous  les  corps  sont  plus  ou 
moins  poreux  ; cette  vérité  est  démontrée 
en  physique  par  le  principe  suivant  : Il 
n’existe  point  de  contact  absolu  dans  les 
corps;  les  plus  durs  n’ admettent  qu’un 
rapprochement  plus  serré  des  molécules 
qui  les  composent  (2).  D’après  cela,  la  po- 
rosité doit  être  conçue  en  raison  de  la 
distance  de  leurs  molécules  ; d’où  suit 
qu’ils  doivent  laisser  transpirer  plus  ou 
m oins  facilement  par  ces  interstices,  les 
fluides  qui  les  arrosent  ou  qui  peuvent  y 
être  formés  par  la  combinaison  et  les  opé- 
rations chimiques  de  la  nature  ou  de  l’art. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  qu’il 


(1)  Voyez  mes  réflexions  sur  les  vaisseaux  lym- 
phatiques , page  223  et  226. 

(2)  Voyez  l’explication,  de  la  planche. 

n’existe 
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ft’esdste  point  de  vaisseaux  exhalans,  mais 
bien  des  pores  qui  peuvent  exhaler  l’hu- 
meur de  la  transpiration  sensible  ou  in- 
sensible, suivant  l’impulsion  donnée  aux 
substances,  et  l’impression  exercée  par  la 
nature  ou  par  l’art  sur  les  corps,  consé- 
quemment sur  leurs  pores.  Cette  série  de 
principes  et  de  conséquences  explique  ce 
que  l’expérience  prouve  constamment  , 
que  la  chaleur,  en  dilatant  les  pores,  fa- 
cilite la  sortie  de  la  transpiration , et  que 
le  froid,  en  les  resserrant,  y apporte  des 
obstacles. 

Si  les  brouillards  sont  plus  fréquens 
dans  les  saisons  modérément  froides , s£ 
c’est  sur-tout  à la  suite  de  celles  qui  sont 
chaudes , comme  en  France  ou  en  Angle- 
terre, au  commencement  de  l’hiver  ; sî 
les  pavés,  les  surfaces  des  bâtimens  et  de 
la  terre  sont  plus  humides,  pourrait -ori 
en  induire  qu’alors  les  émanations  de  la 
terre  sont  plus  abondantes?  Cette  erreur 
se  dissiperait  d’elle-même  à l’examen  phy- 
sique de  ces  phénomènes.  Toutes  les  ma- 
tières gazeuses  sont  condensées  et  rendues 

y 
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plus  pesantes  par  la  diminution  de  la  cha- 
leur due  au  calorique  libre  qui  constate 
la  température.  Le  rapprochement  de  leurs 
molécules  les  rend  conséquemment  plus 
épaisses,  plus  sensibles  et  plus  long- temps 
flottantes , comme  dans  une  espèce  de 
stagnation  , à la  surface  de  la  terre  : on 
conçoit  qu’elles  doivent  s’élever  lors- 
qu’elles.sont  plus  raréfiées , et  Laisser  dans 
le  cas  contraire  ; qu’elles  doivent  tom- 
ber sous  forme  gazeuze,  liquide  ou  so- 
lide , et  faire  éprouver  des  degrés  de 
froid  ou  de  chaud  , selon  les  combinai- 
sons du  caloriqne.  Ainsi  elles  produisent 
des  effets  variés  sur  les  corps  fixés  à la 
superficie  du  » globe  par  leur  propriété 
particulière  , modifiée  en  raison  de  leur 
état  et  de  leur  température. 

Dans  l’été  , au  contraire , la  chaleur 
dilate  les  émanations,  les  rend  plus  lé- 
gères , les  éleve  dans  l’atmosphère  , les 
éloigne  plus  promptement  de  la  surface 
de  la  terre  , et  en  fait  peut-être  passer 
dans  d’autres  systèmes  planétaires,  où  ils 
peuvent  exercer  quelqu’influence,de  même 


que  nous  paraissons  en  recevoir  : telle 
la  matière  cle  la  lumière  et  de  la  chaleur, 
et  peut-être  d’autres  corps  dont  l'origine 
nous  est  inconnue , qui  servent  à vivifier 
le  globe,  et  font  partie  des  matériaux 
que  la  nature  emploie.  Il  est  possible 
que  ce  soit  à l’aide  de  ces  combinaisons 
que  les  corps  élémentaires  retournent  à 
leur  source  première  pour  être  utilisés 
de  nouveau , et  qu’ainsi  les  planètes  in- 
fluent les  unes  sur  les  autres  en  parcou- 
rant dans  un  ordre  invariable  l’immensité 
du  système  de  l’univers. 

Quant  à la  transpiration  des  animaux  } 
si  on  la  compare  aux  exhalaisons  des  mi- 
néraux , sans  oublier  les  végétaux,  oit 
voit  que  les  émanations,  qui  appartien- 
nent aux  trois  règnes  sont  soumises  aux 
mêmes  lois  de  la  nature  et  aux  mêmes 
effets  physiques  de  la  chaleur. 

Il  résulte  de  tous  ces  raisonnemens  , 

i°.  Que  le  règne  animal,  le  végétal,  et 
probablement  le  minéral,  doivent  fournir 
naturellement  plus  de  transpiration  dans 
le  temps  chaud  que  dans  le  froid  ; 
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2°.  Que  l’air  n’est  point  un  agent  de  né- 
cessité absolue  à sa  formation , mais  bien 
le  calorique , quelle  que  soit  la  manière 
dont  il  soit  fourni , ou  les  circonstances 
qui  accompagnent  son  action  ; 

3Q.  Qu’il  peut  s’exhaler  des  animaux  des 
fluides  élastiques  reconnus  par  l’odorat  et 
la  vue  y 

4° . Que  l’existence  des  vaisseaux  exha- 
lans  n’étant  point  démontrée,  il  est  plus 
vraisemblable  que  la  transpiration  ait  lieu 
par  les  pores  ; 

5°.  Enfin  que  la  chaleur  animale  et  la 
transpiration  se  servent  mutuellement  par 
l’effet  de  l’action  vitale. 

La  manière  dont  j’explique  la  produc- 
tion et  les  effets  de  la  chaleur  animale 
s’applique  si  clairement  et  si  facilement  à 
toutes  les  discussions  qui  lui  sont  rela- 
tives , qu’il  me  paraîtrait  difficile  d’élever 
des  doutes  sur  les  principes  que  j’établis. 
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CHAPITRE  XIV. 

Observations  sommaires. 

Après  l’exposition  des  phénomènes  que 
je  viens  d’analyser,  je  pense  que  les  discus- 
sions qui  en  sont  résultées  , pourront  of- 
frir quelqu’intérêt  au  naturaliste  , appeler 
son  attention  sur  cette  partie  de  l’histoire 
naturelle , et  fixer  l’opinion  de  l’observa- 
teur sur  les  effets  du  calorique  dans  la 
production  de  la  chaleur  animale,  et  sur 
ce  qui  résulte  de  ses  divers  rapports  avec 
la  digestion  , la  respiration  , la  circula- 
tion, la  nutrition,  la  transpiration,  et  la 
formation  de  la  lymphe. 

Occupé  d’expériences  et  de  recherches 
pour  un  ouvrage  pathologique , dans  lequel 
je  me  propose  d’expliquer  d’autres  phéno- 
mènes qui  ne  l’ont  point  encore  été,  j’ai 
senti  le  besoin  d’approfondir  l’histoire 
des  corps  simples  et  leur  mode  d’actioii 
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sur  les  composés  organisés  et  vivans  : 
j’étais  loin  de  croire  alors  qu’en  consul- 
tant la  nature , qu’en  étudiant  son  histoire , 
je  me  serais  trouvé  entraîné  dans  les 
réflexions  que  je  présente  aujourd’hui  ; 
c’est  en  suivant  de  près  ses  opérations  , 
en  marchant  avec  elle  dans  les  sentiers 
qu’elle  parcourt  constamment  , que  je 
crois  l’avoir  interrogée  de  manière  à pou- 
voir répandre  une  clarté  nouvelle  sur  des 
phénomènes  autrement  expliqués  qu’ils 
ne  l’avaient  été  jusqu’ici. 

La  chaleur  animale  est  donc  devenue 
l’objet  principal  qui  a dû  fixer  mon  at- 
tention et  suspendre  un  travail  que  je 
çompte  reprendre  dans  la  suite.  En  exa- 
minant d’abord  le  sujet  que  je  viens  de 
traiter  , j’ai  senti  avant  d’entrer  en  ma- 
tière , la  nécessité  d’exposer  préliminaire- 
ment l’histoire  précise  du  calorique,  cause 
première  dont  la  chaleur  est  l’effet,  avant 
de  la  présenter  elle  - même  à son  tour 
comme  la  cause  secondaire  d’une  infinité 
çle  phénomènes. 

Je  n’ai  pas  cru  pouvoir  rendre  à la 
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science  un  hommage  plus  cligne  d’elle  , 
que  de  citer  pour  autorité  l’homme  qu’elle 
a le  plus  honoré  en  le  chargeant  en  quel- 
que sorte  de  sa  régénération  , l9 illustre  , 
l’immortel  Lavoisier.  C’est  par  l’applica- 
tion de  ses  principes  que  j’ai  fidèlement 
observé  la  nature  dans  la  production  de  la 
chaleur  animale  $ c’est  en  me  servant  de 
ses  propres  expressions  , en  me  renfer- 
mant dans  son  ingénieux  système  d’attrac- 
tion et  de  répulsion  exercées  par  l’absence 
ou  la  présence  cl’une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  calorique  dans  les  corps  , que 
j’ai  essayé  de  prouver  physiquement  et 
conformément  à l’action  de  la  puissance 
vitale  , l’existence  des  erreurs  introduites 
dans  l’histoire  de  la  chaleur  animale , dans 
celles  de  la  respiration  , de  la  sanguifica- 
tion et  de  la  transpiration  , regardées 
comme  accessoires , et  qui  conséquemment 
en  sont  devenues  des  corollaires  néces- 
saires à éclaircir. 

Pour  faire  juger  plus  sainement  l’état 
actuel  de  la  science,  j’ai  cru  indispensable 
de  citer  les  opinions  les  plus  marquantes 
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des  auteurs  modernes.  Les  ouvrages  esti- 
més de  Fourcroy  , ainsi  que  de  Bichat ; 
les  réflexions  savantes  du  P.  Cotte  ; ses 
citations  intéressantes  relatives  aux  phy- 
siciens anglais  Fordyce  , Solander  et 
Blanks  ; les  ingénieuses  expériences  par 
Edme  Goodwin ; la  bonne  physiologie  de 
Blumenbach  et  de  Pugnet;  le  précieux 
Dictionnaire  de  physique  par  Brisson  ; 
l’opinion  particulière  de  Fourcroy , relative 
à la  transpiration  : telles  sont  les  citations 
qui  m’ont  paru  propres  à servir  mes  inten- 
tions , en  m’étayant  des  principes  des  uns 
pour  réfuter  ceux  des  autres , et  en  me 
fournissant  l’occasion  d’établir  les  miens  , 
et  d’opposer  mes  opinions  à celles  qui 
in’ont  paru  s’écarter  de  la  vérité. 

Puissent  mes  réflexions  s’accorder  avec 
la  pureté  de  mes  intentions  , en  servant 
au  progrès  de  la  science , en  éclairant 
l’histoire  de  la  nature,  en  rectifiant  l’art 
médical,  et  en  procurant  quelqu’avantage 
à la  société.  Si  je  suis  entré  dans  des  dé- 
tails un  peu  longs , pour  analyser  les  phé- 
nomènes dont  je  désire  avoir  donné  une 
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explication  satisfaisante , c’est  que  la  dif- 
ficulté du  style  didactique  , dans  un  sujet 
aussi  abstrait , ne  m’a  pas  permis  de  faire 
autrement.  Si  , en  voulant  relever  des 
erreurs  que  j’ai  cru  apercevoir  dans  les 
différentes  questions  de  l’histoire  natu- 
relle que  j’ai  traitées  , je  me  suis  moi- 
même  trompé,  je  répéterai  alors  , d’après 
Horace  y decipimur  specie  recti . 
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